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APPROBATION
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LNTRODUCTION

La découverte de TAmérique est un de 
ces événements qu’il faut compter parmi 
les grands facteurs qui modifient de loin 
en loin la marche générale de l’histoire. 
Aux premiers temps de la conquéte, on 
put croire que rinvention des ludes 
serait surtout un agrandissement du théá- 
tre de la aóc liumaine, un champ d’ex- 
pansion ouvert aux densités sociales de 
TEurope, ct plus encoré une mine iné- 
puisable de riclicsses, dont Texploitation 
allait, sinon assouvir, du moins apaiser 
les avidités de rAncien Monde.

Aprés quatre siéclcs, on s’apercoit que 
l’Amérique n’aura pas óté seulement une 
conquéte géographique et commcrciale : 
elle va étre le sol d’une civilisation nou-
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velle. Sans détruire ni absorber la vita- 
lité des anciennes sociétés de l’Europe, 
elle va déplacer le centre de gravité de 
Factivité humaine et ouvrir une nouvelle 
période historique.

Ces pressentiments n'ont pas été étrán- 
gers á la fermentation universelle qui 
s'est produite dans les esprits et dans 
divers pays aii. moment du quatriéme 
centenaire de la découverte. L’Italie, qui 
a donné Finventeur; FEspagne, qui a réa- 
lisé la conquéte; les États-Unis, qiii ont 
recueilli le meilleur de Fhéritage et ont 
une foi invincible dans leurs destinées, 
ces trois nations ont convié le reste de 
Fhumanité á leurs fétes. Les Sciences, 
les lettres, les arts, ont de leur cóté four- 
ni des contributions moins bruyantes et 
moins populaires, mais plus solides et 
plus, durables. L’histoire'surtout s’est 
appliquée á ressüsciter le passé, á faire 
revivre les événements et.les hommes 
qui y ont été mélés. Dans ce retour

2  IN T R O D U C T IO N
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INTRODUCTION

arclent vers des choses et des noms dis­
paras, rien n’a été oublié de ce qui tiejit 
de prés ou de loin au fait colossal de la 
découverte et a la personne de celui qui 
en fiit riiéroique instrumeiit. Les fainil- 
les, les cités, les provinces, des pays 
entiers, se sont complus á Lévocation des 
glorieux souvenirs dont ils se considé- 
rent comme les gardiens authentiques 
et les protecteurs nés. La conscienco 
d’étre parmi les héritiers d’un de ces lots 
de gloire, encore que nous soyons le der- 
nier des ayants droit, nous a inspiré le 
désir de rappeler la part qu’un grand 
ordre religieux eut dans les idées et les 
événements qui aboutirent á la décou­
verte du Nouveau Monde. Par le principe 
méme de leur cosmopolitisme, les gran­
des sociétés monastiques jouissent d’une 
sorte d’ubiquité, et leur présence se mani­
festé presque toujours dans les mouAT,- 
ments historiques contemporains de leurs 
siécles de prospérité.
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Toutefois il n’est pas dans iiotre des- 
sein d’aborder, méme sommairement, 
Fhistoire de Faction exercée par Fordre 
dominicain en Amérique. Cette oeuvre 
est immense; elle embrasse la plus belle 
partie des eíTorts faits par le christianisme 
pour conquérir spirituellement le Noii- 
veau Monde.

Les travaux d’évangélisation forment 
la base de cette activité déployóe par les 
Frércs Précheurs. De bonne honre leurs 
missionnaires serépandent partout. Sou- 
vent ils accompagnent les conquérants, et 
s’établissent au cceur des régions nou- 
vellement cxplorées. Ils multiplient leurs 
Ibndations, autour desquelles rayonnent 
des camps volants do missionnaires. Ils 
convertissent, baptisent, instruisent et 
civilisent les Indiens. Placés des les 
débuts de la conquéte entre les indige- 
nes et leurs compatriotes, ils protégent 
leurs néophytes ct moralisent les conqué­
rants. Quand les passions humaines, plus

4  INTRODUCTION
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puissantes que la religión etlajustice, se 
cléchainent contre les Indiens, ils élévent 
hautement la voix, flétrissent partout 
l’iniquite, écrivent contre les abus, tra- 
versent l’Océan, obtiennent des édits des 
rois d’Espagne et des décrets des souve- 
rains pontifes pour sauvegarder les droits 
d’une race sans défense. En butte á la 
fois aux coléres de leurs compatriotes, 
dont ils entravent l’ambition et l’arro- 
gance, et á Tinconscience des Indiens, 
qui les confondent avec leurs maitres, 
ils ont souvent á subir les persécutions 
des uns et des autres, et arrosent tous 
les coins du Nouveau Monde du sang 
d’un incessant martyre.

Barthélemy de Las Casas, avec son 
demi siécle d’apostolat, est pendant la pre- 
miére moitié du xvi“ siécle Táme de cette 
óvangélisation et de la protection de la 
race américaine. Décoré par Charles 
Quint du titre officiel de Protecteur des 
Indes, il se multiplie partout; il franchit

IN TBO DUCTION 5
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huit fois rOcéan, discute avec les minis­
tres et les souverains, écrit centre les 
abus et les adversaires de ses clients, 
revient et parcourt les Indes pour y faire 
observar de plus justes lois, tente des 
projets gigantesques, et se trouve aux 
prisas avec la légion des conquérants 
et les résistances de la natura elle-méme. 
Entre temps, ou plutót au milieu de ces 
agitations, il écrit et il discute les ques- 
tions de droit, fait le tableau, passionnó 
peut-étre mais sincére, des souffrances 
des ludes, et cherche k émouvoir l’Europe 
par. la vue de ces douloureux spectacles. 
Vieilli, mais non ahattu, il rentre en 
Espagne et se retire dans un couvent de 
Valladolid. II se fait l’historien de ces 
luttes de la conquéte auxquelles a été 
rnélée sa vie et oü se sont usées ses for- 
ccs. II demeure le centre oü viennent 
aboutir toutes les pétitions, toutes les 
plaintes, tous les désirs des missionnai- 
res du Nouveau Monde et de leurs fidé-

(5 INTRODÜCTION
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les. II est leur agent infatigable á la 
cour; il fait porter des décrets, surveille 
la nomination des évéques, envoie des 
renforts d’apótres, et meurt, le dernier 
survivant de cet age héroique, remplis- 
sant encore á Madrid son role de sollici- 
teur et de Protecteur des Indes (1).

Au Nouveau Monde, les dominicains 
ont porté de tous les cótés les efforts de 
leur dévouement et de leur zéle. lis sont 
missionnaires, protecteurs, juristas, lin- 
guistes, historiens, professeurs, inquisi- 
teurs etprélats.(2). Maitres duhaut ensei-

INTRODÜCTION 7

(1) Sur Las Casas, voyez son Historia de las Indias^
0 vol., Madrid, 1875-1876, oú l’auteur donne de nombreux 
renseignements autobiographiques sur les premiers 
temps de son séjour en Amérique ; J. A. Llórente, (Euvres 
de Las Casas, précédées de sa vie,%  vol., París, 1822 ; 
A. Helps, the Life of Las Casas ihe apostle of the Indios.,
1 vol., London, 1883 (4“ édit.); C. Gutiérrez, Fray Barto­
lomé de Las Casas, sus tiempos y su apostolado, 1 vol., 
Madrid, 1878 ; A. M. Pablé, Vida y  Escritos de Fray Bar­
tolomé de Las Casas, Z vol., Madrid, 1879, etc.

(2) Pour l’histoire genérale de l’ordre en Amérique on 
peut consulter ; A. Remesa.1, Historia de la provincia 
de S. Vicente de Chiapa y  Guatemala, de' la orden de
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IN TllO D U C TIO N

gnemeiit en Espagne, ils sont les fon- 
dateurs des universités de TAmérique, et 
donnent de nombreux évéqiies á tous les

S. Domingo. Madrid, 1619, 1 vol. fol. A. Davila Padilla, 
Historia de la fundación y  discurso de la ‘provincia de 
Santiago de México, de la orden de Predicadores, por  
las vidas de sus varones insignes y  casos notables de 
Nueva Mspaña, Madrid, 1592; Bruxelles, 1625, 1 vol. fol. 
J. Melendez, Tesoros verdaderos de las Indias en la His­
toria de la gran provincia de S. Juan Bautista del Perii, 
de el Orden de Predicadores, Roma, 1681, 3 vol. fol. 
Alfonso de Zamora, Historia de la provincia de San 
Antonino del nuevo reyno de Granada, Barcelona, 1701, 
1 vol. fol. Alfonso Fernandez, Historia ecclesiastica de 
nuestros tiempos, etc., Toledo, 1611, 1 vol. fol. A. Rose, 
les Dominicains en Amérique, París, 1878.

Les principaux ouvrages écrits par les dominicains sur 
Thistoire de l’Amérique sont ceux de B. de Las Gasas ; 
onze traités sur les aflaires des Indes, publiés en 1552 á 
Séville, seconde édition de ses (Euvres, á laquelle man­
quen! plusieurs traités, Barcelona, 1646. Llórente, (Euvres 
de Las Casas, París, 1822, 2 v o l , édit. franc. et espagnole: 
elle contient six des traités dójá édités de Las Casas et 
deux inédils. Fabié dans le t. II de sa Vie de Las Casas, 
a publié do nombreux documents, parmi lasquéis des let- 
tres et écrits de Las Casas. B. de i.as Casas, Historia de 
las Indias, Madrid, 1875-1876, 5 vol. ; de las Antiguas 
Gentes del Perú, Madrid, 1892, 1 vol. in-8». A. Remesa!, 
Historia general de la,s Indias occidentales, y particular 
de la gobernación de Chiapa y  Guatemala, Madrid, 1620, 
fol. A. Davila Padilla, Varia Historia de la Nueva Es- 
paña y  Florida, donde se tratan muchas cosas notables
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sieges de cette Églisc naissante (1). 
lis ont enfin riionnenr de compter dans 
leurs rangs les deiix premiers saints de 
FAmérique: Louis Bertrand, un de ses 
plus admirables apotres, et Rose de Lima,

ceremonias de Indios, y  adoración de sus Ídolos, descu- 
irimientos, milagros, vidas de varones ihestres, y  otras 
sucedidas en esta provincia, Valladolid, 1632 et 1634. 
1 vol. fol. J.-B. du Tertr.e, m'síoíre genérale des Antilles 
hahitées par les Frangais. París, 1667-1671, 4 vol. in-4'>, 
J. B. Labat, Nouveau Voyage aux isles de VAmérique, 
París, 1742, 8 vol. ín-12. A. Touron, Ilistoire genérale 
de l’Amérique depuis sa découvorte, París, 1768-1770, 14, 
vol. in-12.

Sur l’histoíre primitivo de l’Amérique et les antiquités 
indiennes: Diégo Dman, Historia de las Indias de Nueva 
España y  islas de Tierra Firme, México, 1867-1880, 3" 
vol. in-4. Cet ouvragc est la reunión des deux traites 
auxquels le P. Duran avait primilivement donné les 
titres de : Historia de los Indios Mexicanos, et Anti­
guallas de los Indios de la Nueva España. Brasseur 
de Bourbourg, Popol Vuh, le livre sacré et lesmythes de 
Vantiquité aniéricaine, avec les livres hérolques et his- 
toriques des Quichés. París, 1861 ; c’est la publication du 
ms. du P. Francisco Ximenez. Gregorio García, Origen 
de los Indios del Nuevo Mundo y  Indias occidentales. 
Valencia, 1607; Madrid, 1729, 1 vol. fol.

(1) II n’y a pas moins de 62 nominations d’évéquos 
dominicains en Amérique pendant le xvr siécle, bien 
que plusieurs de ces Églises aient été établies assoz 
lard.

INTllODUCTIOiN' 9
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la premiére et la plus gracieuse fleur de 
sainteté des ludes. Aussi, aprés plusd’un 
siécle et demi d'établissement dans le 
Nouveaii Monde, Glément X pouvait-il 
déclarer que cc l’ordre de Saint Domini- 
que semblad avoir regu du Ciel en par- 
tage la gloríense mission d’amener á la 
■connaissance du vrai Dieu et d’assujettir 
á. l’Église romaine la grande nation amé- 
ricaine » (1).

Mais, ainsi que nous l’avons dit, notre 
pensée n’est pas de mettre la faux dans 
cette belle moisson d’histoire, malgré le 
plaisir que nous trouverions á y couper 
quelques épis. Notre dessein se borne 
présentement á écrire ce que nous appel- 
lerions volontiers la préface de l’histoire 
des dominicains en Amérique. Avant 
l’heure de ses grandes entreprises et de 
ses vastes travaux, l’ordre eut une part 
honorable dans les óvénements qui pré-

1 0  IN TRO DU CTION

(1) Bulle du 16 avril 1671. Rose, l. c., p. 8.
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parérent la découverte des Indes ; et c’est 
Texamen de cette participation, demeurée 
trop longtemps obscure et oubliée, que 
nous entreprenons dans ce petit écrit. 
Cette étude est ardue en plus d’un point; 
mais nous ne doutons pas que ceux qui 
s’intéressent au passó glorieux de l’ordre 
de Saint Dominique et á l’histoire de 
l’Église, ne trouvent quelque intérét aux 
pages que nous leur oíTrons.

Sans toucher done á l’histoire méme 
de TAmérique, nous examinerons quelle 
a été l’influence exercéé par les grands 
docteürs dominicains du xiiC siécle sur 
le mouvement scientifique qui prépara la 
découverte du Nouveau Monde, et quels 
Services signalés un célebre Frére Pré- 
cheur, Diégo de Déza, rendit généreuse- 
ment á Christophe Colomb dans les dif- 
ficultés qui entourérent son immortelle 
•entreprise.

IN TRO DU OTIO N  11
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PREMIERE PARTIE

Les idées cosmographiques d’Albert le 
Grand et de saint Thomas d’Aquin et 
la découverte de TAmérique.
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LES DOMINIGAINS
ET LA

DÉCOÜVERTE DE L'AMÉRIQUE

CHAPITRE PREMIER

LES IDEES DIRECTRICES DE CHRISTOPHE COLOMB.

Le 12 octobre 1492, trois caravelles por- 
tant une centaine de matelots et un homme de 
génie abordaient á des rivages demeurés jus- 
que-lá inconnus aii monde civilisé. Ce n’étaient 
pas les vents alises et les courants océaniques 
qui avaient conduit seuls cette floltille dans des 
parages mystérieux et longtemps redoutós; ce 
n’était pas mérae son seul capitaine, encore que 
ses intuitions et sa hajdiesse íui aient mérité 
une part unique dans un événement qui allait 
en engendrer tant d’autres. La découverte du
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INouveau Monde esl un de ces fails qui procé- 
dent de révolution lente raais súre d’une idee; 
et peu, mieux que celui-lá, mettent en évi- 
dence la dépendance étroite dans laquelle sont 
les uns des autres les éléments théorétiques 
et les éléments réels d’un événement. Quoi 
qu’il en puisse étre de quelques invenlions ré- 
pulées fortuites et sans antécédents apparents, 
la découverte est, en loi comraune, le produit 
d’une idée plus ou rnoins longtemps élaborée, 
et venue á maturité sous l’action formatrice 
des milieux historiques qu’elle a traversés. A 
ce point de vue, c’est un labeur digne du phi- 
losophe et de Fhistorien de travailler á déga- 
ger á travers le temps les étapes par lesquel- 
les est passée une conception pour se fornier, 
se développer et livrer á terme un produit 
souvent étonnant.

Ces vues ont été largement développées et 
appliquées par Alexandre de Humboldt dans 
son Cosmos (1), et plus spécialement, pour la 
question qui nous concerne, dans son Essai cri- 
tiquede lagéographie du Nouveau Conlinenl (2).

(1) T. II, París, 1848. La partie qui a pour titre; Essai 
historique sur le développement progressif de l'idée de 
Vunivers, p. 121-427.

(2) París, 1836-39, 5 vol.

1 6  LE S DOM INICAINS
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Aussi n’avons-noLis pas vu sans une vive 
satisfacUon M. Henry Harrisse se rattacher a 
ele Humboldt et émettre des les premieres 
pages de ses savantes eludes sur Christophe 
Colomb le jugement remarquable que nous 
Iranscrivons louchant la genése des idees qui 
influencérent et dirigérent Tinventeur du 
Nouveau Monde,

« Alexandre de Humboldt, en son admira­
ble Essai critique de la géographie du Nou­
veau Conlinent, nous a montré la continuité 
d’idées qui ratlache les projets de Christophe 
Colomb aux théories d’Aristote, d’Éralosthéne, 
■de Strabon, d’Albert le Grand, de saint Tho- 
mas d’Aquin et de Roger Bacon. Le hardi 
navigateur génois ne les connut que par Ies 
polygraphes du moyen áge; mais aux citations 
relevées dans ses écrits, á la maniére dont 
elles sont présentées, on voit qu’il n’a pas 
cherché seulement á s’abriter derriére le pres- 
tige des philosophes de Tantiquité et des doc- 
Leurs de l’Eglise. Colomb leur a emprunté de 
vagues conceplions, mais aussi des idees 
vraies, et, en les réalisant, il suivait le cou- 
rant qui cnlrainait les savants de son sié- 
cle. (1) j>

.(1) Christophe Colomb, son origine, sa vie, ses voyages, 

noM . ET AM. — 2

E T  L A  DÉCOÚ VERTE DE L ’ a M ÉRIQ UE 1 7

Biblioteca de la Universidad de Extremadura



I b L E S  nO M lN IC A IN S

II n’est pas douteux en effet que les idees 
qui orienlérent le génie de Colomb vers les 
Indes, luí soient venues de Tantiquilé : non 
sans doute qu’il Ies ait puisées direclement 
dans les philosophes et les géographes an- 
ciens; mais, quoique arrivées á lui par des 
canaux détournós, on ne peut néanmoins en 
méconnaitre l’origine. Une des sources princi­
pales oü Colomb a trouvé réunies les autorités 
de Tantiquité et du moyen age est incontesta- 
blement VImago rmmdi de Fierre d’Ailly (1). II 
ne faudrait pas croire toutefois que I’archevé- 
que de Cambrai eüt de ce chef des titres bien 
positifs á la reconnaissance de la postérité. 
L’ceuvre de d’Ailly est une compilation du

sa famille et ses descendants. Paris, 1884, 2 vol., t. I,
p . VIII.

(1) M. Fernandez de Navarrete, Collección de los viajes, 
y desciibrimientos que hicieron por mar los Españoles. 
Madrid, 1825, t. I, p. 409. VIm ago mundi a été éditée 
pour la premiére fois en 1490. L’exemplaire de Colomb, 
annoté de sa main, se conserve á Séville (H. Harrisse, 
Bihliotheca americana vetustissima, additions. Paris, p. 
XV). Las Gasas connaissait cet exemplaire de Colomb et 
l’avait eu sous les yeux {Historia de las Indias. Madrid, 
1875, t. I, p. 313). VexpUoit du livre indique la date et la 
méthode de sa composition : « Explicit Imago mundi de 
Scriptura et ex pluribus auotoribus reconecta anno Domi- 
ni 1410 ».
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raoyen áge; beaucoup diraient aujourd’hui 
qu’elleest un simple plagia!, si nous ne savions 
que notre idee moderne de la propriélé litté- 
raire n’avail pas encere enliérement cours au 
commencement du xv® siécle. On a voulu voir 
dans l’ouvrage de d’Ailly une appropriation 
peu scrupuleuse de VOpus majus de Roger Ba- 
con (l). Sur l’un des points les plus impor- 
tanls et que nous examinerons plus loin, d’Ailly 
ne í'ait, il est vrai, que transcrire liltéralement 
Roger Bacon. Mais, quoi qu’il en soit, d’Ailly ne 
ful qu’un instrument tout matériel de la Science 
grecque et des grands scolastiques. II dut for- 
tuitement cet honneur au fait de la découverte 
de Fimprimerie, qui, contemporaine de Colomb, 
vulgarisa son oeuvre et la rait ainsi á portée 
de main de Finventeur du Nouveau Monde.

Quelles étaient done ces idées scienlifiques 
qui donnérent un point d’appui solide aux pro- 
jets de Christophe Colomb? C’est ce qu’il est 
facile de dire. L’idée fundaméntale fut une vé- 
rité d’ordre cosmographique : l’affirmation de

E T L A  DÉCOUVEUTE DE l ’ a M ÉRIQUE 1 ‘.)

(1) H. Harrisse : « Le cardinal Fierre d’Ailly, qui, pour 
la partie cosmographique, a audacieusement pillé l’ Opwí 
majus de Roger Bacon ». Fernand Colomb, sa vie, ses mu- 
vres. Paris, 1872, p. 117.— L. Salembier, un Évéque de 
Catnbrai et la Découverte de VAmérique. Lille, 1892.
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la sphéricitó de la terre. Au lieu de rimagina- 
tion homérique représenlant le monde comme 
une piale-forme entourée d’eau et dont on ne 
pouvait franchir la périphérie, la conception 
aristolélicienne d’une terre globulaire devait 
inévitablement conduire, avec les progrés de la 
navigalion, á la pensée d’un voyage autour du 
monde. Une aulre idée, idee secondaire, il est 
vrai, mais qui exerga un grand empire sur 
Colomb, fut celle de la proximité relative des 
extrémités occidentales de l’Europe et de la 
partie oriéntale de l’Asie. Cette idée, tout eWo- 
née qu’elle était, venait, comme la premiére, 
d’Aristote. La Science de tous les áges, á peu 
d’exceptions prés, devait la laisser passer et 
arriver jusqu'á Christophe Golorab. C’est elle 
qui lancera le hardi navigateur, non á la dé- 
couverte d’un nouveau monde dont il ne soup- 
gonna jamais l’existence, mais á la recherche 
d’une route abrégée pour atteindre les índes. 
Que si cette erreur laissa mourir Colomb dans 
la persuasión constante que sa découverte n’é- 
tait autre que rextrémilé oriéntale du conti- 
nent asiatique, elle favorisa en tout cas ses des- 
seins en lui dissimulant, avec l’étendue réelle 
de l’immense espace inexploré, les difficultés 
gigantesques de son entreprise.
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Que ces deux idees aientété le pivot scienti- 
fique des entreprises de Christophe Golomb, 
il ii’y a pas Tombre d’un doute.

Une des sources principales d’oü Golomb a 
tiré, sinon les éléments, du raoins la confirma- 
lion de ses convictions cosmographiques, est 
incontestablement la lettre que lui adressa le 
célebre astronome florenlin Paolo Toscanelli. 
Gclte lettre, écrite tout d’abord le 23 juin 1474, 
pour le chanoine Fernam Marlins, était desti- 
née á éclairer le roi de Portugal Alphonse V 
sur ses projets de découvertes niaritimes. Ge 
fut quelques années plus tard, deux ou trois 
ans a peine, que Golomb en regut lui-méme 
une copie de Toscanelli. L’amiral la transcri- 
vit de sa propre raain sur les gardes d’un 
exemplaire d’Anéas Sylvius qui était á son 
usage, et conservé encore ñ la bibliothéque 
Golombine, a Séville. G’est de la qu’elle a élé 
tirée et publiée pour la premiére fois dans l’ori- 
ginal latir* par M.Harrisse (l).Ge qui surprend 
quelque peu dans la lettre de Toscanelli, c’est
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(1) Don Fernando Colon, historiador de su padre, 
Sevilla, 1871; l'ernand Coíomft, p. 178, etc. On ne possó- 
dait, avant oette publication du texte original, cju’une 
traduction italienne incompléte. Nous donnons en appen- 
dice le texte intégral de cette lettre.
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de voir que la question scientifique qui y est 
agitée n’a fait aiicun progrés depuis le xiii® sié- 
cle. Les connaissances de Toscanelli ne sont 
pas allées au déla de celles d’Albert le Grand 
et de Saint Thomas d’Aquin. Pour lui, il re­
sulte de la sphéricité de la terre que l’on peut 
aller au pays des ápices et des aromates par 
une voie marilimo plus courte que la voie 
ordinaire de la Guiñee. En se dirigeant cons- 
tamment vers Toccident, on atteindra ainsi les 
’̂ ndes, qui sont á une mediocre distance. Les 
idées de Toscanelli étaient anciennes comnie 
Aristote, et ce que la derniére avait d’erroné 
n’avait subi auciine retouche, aucune correc- 
tion. Ce que le cosmographe florentin sait de 
plus, ce sont les noms des exlrémités des In- 
des, telles que les voyageurs du xiii® et du xiv® 
siocle, et particuliérement Marco Polo, les 
avaient décriles. Ainsi, dans cette navigation 
vers le couchant, on trouvera l’erapire du grand 
Khan et la province de Katbay, oCi est sa rósi- 
dence; la grande ville de Quinsay, dans la pro­
vince de Mango, voisine de la precédante, et 
enfin, avant d’arriver jusque-lá, Tile de Ci- 
pangu (le Japón).

La Science de Christophe Colomb n’alla ja­
máis au delá de celle de Toscanelli. Arrivó sur

2 2  LE S DOM INICAINS
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les cotes de rAinérique, il se croit aux Indes. 
Dans son premier voyage, á Cuba, il est con- 
vaincu qu’il est proche de la ville de Quinsay, 
et envoie deux ambassadeurs au Grand Khan 
dans sa ville de Kathay; les envoyós naturel- 
lement ne le trouvent pas (1).

Le 12 juin 1494, il fait dresser un actenola- 
rié attestant qu’il est aux Indes; il oblige son 
équipage á le signer, sous peine d’une amende 
de 10,000 niaravédis et d’avoir la langue cou- 
pée pour tout récalcitrant (2).

Dans son dernier voyage, le 7 juillet 1S03, il 
écrit de la Jaraa’ique aux rois Catholiques qu’il 
n’est plus qu’a dix journées du Gange. II a 
visité la province de Mango et le Kathay, c’est- 
ñ-dire la Chine méridionale et septentrionale 
de Marco Polo. De la il est revenu á Saint- 
Do mingue (3).

Aprés ces témoignages, il est presque inutile 
de faire appel aux Hisloires de VAmiral, attri- 
buées a son fils Fernand, et a VHisloire des

E T  L A  D É C O U V E R T E  D E  l ’A M É R IQ U E  23

(1) Journal dehordde Colonib, dans Navarrele, l. c., 
I, p. 37, 47.

(2) Navarrete, I, 143.
(3) H. Harrisse, Siblioiheca americana vetustissinia, 

n» 1. Voyez l’exposition développée de ces idées de 
Colomb dans Harrisse, Fernand Colomb, p. 122, etc.
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Indes de Las Casas, si ce n’est pour monlrer 
que les mémes idées élaient dans (ous les 
esprits. Les Eistoires donnent en cinq raisons 
la totalité des motifs d’ordre scientiflque qui 
ont determiné Colomb á son entreprise. Las 
Casas suit les Histoires, et donne une róeme 
exposition des cinq raisons avant d’entrer 
dans des considérations fort développées sur 
des questions dépendanles du fait de la sphéri- 
eitó de la terre; par exemple, la discussion des 
autorités des anciens sur rhabitabilité des anti­
podes (1). Quantaux cinq raisons, elles revien- 
nent toutes á établir, soit le fait de la sphéri- 
eité de la terre ouvrant un chemin occidental 
vers les Indes, soit la proximáté relative du 
Portugal des rivages orientaux'de l’Asie (2).

2- í  LE S DOBIINICAINS

(1) Bartolomé de Las Casas, Historia de las Indias, 
5 vol. Madrid, ISrS-Td, liv. I, chap. vi, vii. Las Casas 
fait surtout appel á l’autorUé d’Albert le Grand dans son 
traite de Natura locorum.

(2) Ilist. de las Indias, p. 54. « 1" Como toda el agua y 
la tierra del mundo constituyan una esfera y por consi­
guiente sea redondo, consideró Cristóbal Colon ser pos- 
sible rodearse de oriente á occidente andando por ella 
los hombres hasta estar piés con piés los unos con los 
otros, en qualquiera parte que en opósito se hallassen.

«2» Sabia... que mucha y muy gran parte desta esfera 
había sido ya calcada, passeada y por muchos navegada, 
é que no quedeba para ser toda descubierta ». Cette alió-
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Ainsi done deux idees d’ordre scientifique 
servirent de bases au projet de Christoplie 
Colomb, et firent entrera un moment donné 
des régions immenses dans l’orbite du monde 
civilisé.

D’oú venaient ces idees et quelle avait élé 
leur histoire?

Ges idees venaient de loin. On a dü lé pres- 
sentir en nous entendant qualifier d’aristolé- 
licienne la théorie de la sphéricitó de la terre. 
C’est en eíTet jusqu’á Aristote, aux plus beaux 
jours de la sagesse grecque, qu’il faut reinon- 
ter pour retrouver clairement l’idée mere qui 
portait en elle la découverte de rAmérique. Ce 
n’est pas á dire toutefois que Taffirmation de 
cette vórité ait attendu le fondateur du Lycée 
pour se faire jour dans le domaine de la philo- 
sophie. D’aprés les uns, Thalés de Milet et l’é- 
cole naturaliste d’Ionie l’auraient deja profes- 
sée explicitement; d’aprés les autres, elleserait
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gation, en tant qu’elle suppose que Colomb s’attendait á 
trouverautre chose que les Indes, est erronée. Las Casas 
l’emprunte aux//¿síoiVes. Voy.Harrisse, Fernand Colomb, 
p. 121 et suivantes.

« 3“ Que aquel dicho espacio... no podia ser mas que 
la tercera parte del circulo mayor de la esfera ».

Les 4« et 5” raisons tendent, elles aussi, a diminuer l’é- 
tendue qui separe des Indes les iles du cap Vert.
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iiée avec le reste des conceptions pythagoricien- 
nes, dont elle était une dépendance étroite. En 
tout cas, il est indubitable que Socrate et Pla­
tón lili avaient accordé une place -dans leur 
enseignement (1). Mais ce fut Aristote qui le 
premier donna á cette idée comme á tant d’au- 
Ires sa formule ét son développement scienti- 
fique. C’est lui que nous entendrons dans l’in- 
terprétation et les commentaires détaillés 
d’Albert le Grand et de saint Thomas d’Aquin, 
ot sa doctrine ne perdra rien á nous étre pré- 
sentée par ces deüx grands esprits.

Du jour oü Aristote eut établi la théorie de 
la sphéricité de la terre en l’appuyant de dé- 
monstrationspositivesque nous acceptons plei- 
nernent encore, la Science hellénique ne retro­
grada plus sur ce point. Géographes et cosmo- 
graphes, disciples et commentateurs du chef 
du péripatétisme, tous regurent sans conteste 
la doctrine du Maitre et se la transmirent fidé- 
lement. Ératosthéne, Strabon (2), Claude Pto-

LES D O il lN IC A lN S

(1) Vivien do Saint-JIartin, Ilistoire de la géographie. 
París, 1873, p. 96.

(2) Strabo, Geographic. Basileaj, 1523, lib. I, p. 6 : « Parí 
eliam modo ad Indos et ad Hispanos habitatio (differen- 
tiam habet plurimam) é quibus illos ad orientem máxi­
me, hos autem ad occasum inclinari scimus omnes. Sio
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lémée (1), pour ne nonimer que les maitres de 
la géographie antique (2), demeurérent les 
adeptes d’Aristote.

La théorie de la sphéricité terrestre passa 
aux mains des Arabes avec le reste de Ttiéri- 
tagepéripatéticien. Les philosophes musulraans 
le recueillirent avec une ardeur passionnée, 
sans le conserver toujours dans sa pureté ori- 
ginelle, bien que, sur le point particulier qui 
nous intéresse, ils se soient montrés fidéles 
interpretes du maitre, C’est par les traductions 
de l’arabe d’abord que la société chrétienne 
fut mise pour la preiniére fois, au commence- 
ment du xin® siécle, en contact avec le péripa- 
tétisme. Avicenne et Averroés furent les deux 
grands patrons du dehors qui le présentérent 
au moyen áge. De leur colé, Albert le Grand 
et Saint Thomas d’Aquin devinrent les vrais
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et antipodas Ínter se quodammodo esse, nescii non su- 
mus ». — Lib. II, p. 79 : « Subjectum ergo sit, rotundam 
una cum mari terram esse, unamque et eandem cum 
sequoribus superflciem habere ».

(1) Dans son Almageste, le chap. iv du livre pr est eon- 
sacré á la question de la sphéricité de la terre : « Quod 
térra queque sphíerica sit ad sensum quantum ad univer­
sas partes Trad. de Georges de Trébizonde. Basileaj, 
1541, p. 4.

(2) Vivien de Saint-Martin, l. c., p. 132, 169,199.
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initiateurs chrétiens qui acceptérent intégrale- 
ment l’ceuvre d’Aristote, et racclimalérent dan& 
un milieu qui lu¡ avait été fernié jusqu’alors (1). 
L’entreprise tentée et menée á bonne fin par 
ces deux maitres fut, dans le sens le plus réel 
et le plus étendu du mot, une révolution scien- 
tifique. Leur premier, sinon leur plus grand 
coup de génie, ne fut ni dans cette compréhen- 
sion vaste et profonde qu’ils eurent des doc­
trines grecques, ni dans l’exposition monumen- 
tale qu’ils réalisérent, ni dans l’application 
qu’ils firent de tout un systéme scientifique á 
l’interprétation du dogme chrétien pour cons- 
tituer la Ihéologie ; leur coup de maitre fut dans 
la -claire vue de la valeur réelle du trésor im- 
mense qui leur était offert, et dans la hardiesse 
qu’ils mirent a le défendre et a le dispensen 
autour d’eux. Ce fut cette action combinée 
d’Albert le Grand et de Thomas d’Aquin qui, 
plus que toute autre, porta d’un coup la sociélé 
chrétienne au niveau scientifiqueatteint parle 
plus haut développement du génie hellénique.

Nous n’avons pas á dire ici á quelles résis- 
tances se heurtérent, dans la sociétó intellec-

2 8  L E S DOM IXICAIN S

(1) La seule réserve qui doive étre faite est pour les- 
premiers livres de la Logique d’Arislote, que l’Occident 
possédait depuis que Boéce en avait fait des traductions.
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tuelleduxiii® siécle, les eíTorls desdeux graiids 
iiovateurs. En tout cas, parce que leur ceuvre 
■élait la garantie d’un vaste progrés, elle triom- 
pha rapideinent, par sa propre valeur, d’un 
conservatismé étroit et mal compris.

Les idees aristotéliciennes en matiére de 
•cosmographie et de géographie bénéficiérent 
du. trioraphe general des doctrines péripaté- 
ticiennes au xiii® siécle; mais elles ne tardérent 
pas á avoir, elles aussi, leurs contradicteurs et 
leurs enneniis. L’existence des antipodes, dans 
laquelle Albert le Grand et saint thomas 
d’Aquin avaient une foi si profunde, trouva 
sur tout des adversaires résolus pendant les 
siccles suivants. Au xv® siécle, elle semble 
avoir été largement battue en bréche. Les 
explorations nombreuses de l’Asie depuis trois 
•cents ans,jointes aux progrés de la navigation, 
avaient attiré l’attention sur des questions 
restées d’abord plus ou moins dans le domaine 
de la théorie, mais qui se trouvaient finale- 
ment commander toutes les entreprises prati- 
•ques d’exploration du cótó de l’Océan. II sem­
ble que ces résistances aux idees aristotéli­
ciennes de la sphéricité de la terre soient 
arrivées a leur máximum d’intensilé au temps 
de Chrislophe Colomb, preuve manifesté du
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recul scientifique operé depuis le xiii® siécle.
Les arguments, ou plutót les autorités sur 

lesquelles I’opposition basait aiors ses résis- 
tances, étaient fort anciennes. Elles apparte- 
naient, á proprement parler, á la socióté chré- 
tienne et á ses maitres. Tandis que la sagesse 
grecque et la sagesse latine, que le néoplato- 
nisme alexandrin et la Science arabe forment 
comme une chaine ininterrompue, qui conserve 
sans hésitation et développe méme les théories 
de la sphéricité et de l’íiabitabilité des anti­
podes, les docteurs chrétiens semblen! avoir 
constitué de leur cóté, sinon une tradition 
constante, vu le peu de place donné par eux 
aux questions d’ordre purement scientifique, 
du moins une tendance íort accusée á rejeter 
ces mémes doctrines, ou á les teñir en suspi- 
cion. Lactance avait presque persifló cette pré- 
tention de faire marcher les hommes la tete 
en bas et de constituer une sorte de monde 
renversé (1). Lactance ne soupgonnait pas que 
son objection, formulée avec quelque dédain, 
ferait elle-méme un jour soulever de pitié les 
épaules á Albert le Grand (2).

(1) Institut. divin .,lll, xxiv.
(2) « Nec audiendi suntqui flngunt ibi homines habitare 

non posse, eo quod cadereni; a térra si ibi habitarent:
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Saint Aiigiistin embrassa á son tour l’opi- 
nion deLactance, mais avec des reserves dont 
il importe de teñir compte. « il n’y a, dit-il, 
aucune raison de croire ce que Ton raconte 
des antipodes, c’esl-á-dire des hommes qui 
seraient du cóté opposé de la terre, pour las­
quéis le soleil se léverait quand il se couche 
pour nous, et dont les pieds seraient tournés 
vers les notres. D’ailleurs, les partisans de 
cetteopinión reconnaissent eux-mémesqu’ils ne 
peuvent s’appuyer sur aucune donnée histori- 
que, mais seulement sur des conjectures et 
des déductions. Suivant eux, la terre est suspen- 
due dans la sphére céleste, et occupe le lien 
le plus inférieur, qui est en méme temps le cen­
tre du monde. lis pensent pouvoir conclure de 
cela que la parlie de la terre qui est au dessous 
de nous ne doit pas étre a son tour privée 
d’habitants. Mais ils ne premient pas garde 
que, quand bien méme le monde serait sphéri- 
que et qu’ il y aurait quelque raison á cela, il 
ne s’ensuivrait pas que dans l’autre hémis- 
phére, oü soBt rassemblées les eaux, il y eüt 
une terre ferrae, et, au cas oú elle existerait,
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dicere enim eos cádere qui pedes habent ad nos, vulgaris 
imperitia est ». De Natura loooruni. Opera omnia, París, 
1891, t. XI, p. 554.
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qu’elle fút occupée par des hommes. L’Écriture, 
qui fait autorité pour les événements passés, 
puisque ses prédictions se sont réalisées; 
rÉcriture n’imagine ríen de semblable, et il 
serait par trop absurde de dire que quelques 
hommes aient pu traverser par la navigation 
l’immensité de l’Océan eb aient établi de l’au- 
tre cóté un ramean de la descendance du pre­
mier homme d (1).

Ce texte, que nous avons rapportó intégrale- 
'ment et mot á mot, est fort important, car il 
nous dévoile la pensée exacte de saint Augus- 
tin, laquelle est d’ordinaire mal comprise et 
mal jugée.

Observoñs tout d’abord combien saint Augus- 
tin était peu familiarisé avec les doctrines péri- 
paléticiennes: il ignore les fondements ration- 
nels qui établissent invinciblement la sphéri- 
cité de la terre, et n’en a qu’une vague idée, 
tirée de l’analogie de la forme de la terre et de 
celle du monde.

En revanche, le grand docteur ne fait qu’une 
faible opposition á l’admission d’une terre glo- 
bulaire. Ce centre quoi il s’inscrit en faux, 
c’est l’existence d’une terre ferme aux antipo­
des, au inilieu des eaux de l’Océan, et surlout

(1) De Civitate Dei, lih. XVI, cap, ix.
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cVune terre habitée. La question de la sphéri- 
cité de la terre et celle de l’existence d’un con- 
tinent océanique étaient ea effet deiix ques- 
tions différentes et presque indápendantesTune 
de l’autre. Aprés la démonstralion d’Aristote, 
on ne pouvait raisonnablement rejeter la sphé- 
ricité de la terre; mais la réalité d’une partie 
solide de la croúte terrestre émergeant de l’eau 
dans l’autre hémisphére était une donnée en­
core problématique. Aristote n’avait rien affir- 
iné á ce sujet, et ce qu’il avait dit de la proxi- 
mité relativa des cótes orientales de l’Asie et 
de calles de TEurope laissait aisément enten- 
dre le contraire. Les grands conimenlateurs 
du nioyen áge, sauf Albert le Grand, n’allaient 
pas au delá, et Christoplie Colonib lui-méme 
n’imagina janiais Fexistence d’un continent 
interjacent entre l’Europe et l’Asie. Pilen en 
effet,'en dehors d’une certaine analogie qui 
pouvait induire a imaginer l’hómisphére infé- 
rieur constitué á l’instar du nótre, rien ne 
pouvait ótablir positivement l’existence de ter- 
,res aux antipodes. Seules l’expérience et la 
découverle devalent resondre efficaceinent des 
doutes de cette nature.

Enfin, il est digne de remarque que les dé- 
fiances de saint Augustin vis-á-vis des antipo-
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des et de leur habitabilité procédent de doutes 
rationnels biea plus que de l’exégése scriptu- 
raire. Au fond, ce á quoi TÉcriture, d’aprés l’é- 
véque d’Hippone, semble se refuser, c ’est á la 
non unilé de Fespéce humaine, affirmation 
qui est elle-méme d’ordre scientifique. Mais 
qu’une éniigralion d’une portion de Fhumanité 
ait pu s’établir dans les eaux du vaste Océan, 
Saint Augustin se refuse á y croire, parce qu’il 
lui semble impossible que les hommes aient pu 
franchir une telle immensité. On voit done que, 
dans Fhypolhése de Fexislence d’antipodes 
habites, la seule exigence biblique est dans Faf- 
flrmation de la communauté d’origine entre 
toutes les fractions dispersées de Fhumanité ; 
et si Saint Augustin se refuse á croire au fait 
de la présence d’habitants aux antipodes, c’est 
enappuyantson opinión sur les seuls éléments 
rationnels du probléme.

Qnoi qu’il en soit, la suprómatie doctrínale 
de Saint Augustin dans FÉglise latine servit 
de passeport á la négation des antipodes. Ce 
fut surtout Fautorité du grand docteur et celle 
de Lactance qui, bien des siécles plus tard, á 
Salamanque et á Grenade, tinrent en échec les 
plans de Colomb.

Entre ces deux points extremes, un certain
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nombre d’écrivains ecclésiastiques avaient abor­
dé les mémes questions. Jusqu’au xin® siécle, ils 
les avaient assez communément rósolues dans 
le sens de saint Augustin; mais il est vrai da 
dire que ce probléme n’a pas encore été étudió 
d’une fagon critique. Paute d’établir des dis- 
tincHons dans la matiére, les auteurs qui y ont 
touché Tont fait d’une fagon pitoyable, ne com- 
prenantpas qu’il fallait, d’aprés les idées mémes 
de saint Augustin, faire une quadruple caté- 
gorie : ceux qui nient la sphéricité terrestre ; 
ceux qui l’admettent siraplement ; ceux qui 
ajoutent á cette conception l’existence d’un 
continent interocéanique aux antipodes ; enfin, 
ceux qui soutiennent Thabitabilité de ces ré- 
gions. Pour n’avoir pas distingue ces notions 
élémentaires, on a placó dans la premiére caté- 
gorie des écrivains qui n’appartiennent qu’á 
la quatriéme, substituant ainsi une idee an- 
tiscientifique á une défiance qui, en son 
temps, pouvait étre tres legitime, puisque 
rien ne l’avait encore infirmée. Nous ne par- 
lons pas des savants critiques qui, lisant le 
mot orbis ierrarum dans quelques auteurs, y 
ont vu réquivalent de la ^héricilé terrestre, 
alors qu’il s’agissait en propres termes de la 
forme circulaire attribuée au monde habitó
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connu des anciens, lequel éLait imaginé comme 
une píate-forme arrondie ou une sor te de bou- 
clier (1).

Bref, et pour ne pas nous arréter plus long- 
temps aux préliminaires de notre sujet, jus- 
qu’au xm? siécle les docteurs chrétiens mon- 
trérent peu d’inclination á admettre l’exis- 
tence d’habitants élablis aux antipodes; et si 
quelques-uns acceptérent l’idée d’une terre 
sphérique, ce fut sans connaitre toutefois les 
preuves scientifiques rigoureuses de cette vé- 
rité, qu’Aristote allait dévoiler au xiii'* siécle.

L’introduction de l’aristotélisme dans la so- 
ciété chrétienne du moyen age marque, ainsi 
que nous l’avons dit, une étape capitale dans 
l’histoire des idees cosmographiques qui de- 
vaient préparer la découverte du Nouveau 
Monde. Aussi les hommes qui, comme Albert 
le Grand et saint Thomas d’Aquin, furent Ies

(i) M. Gaílarel, dans son ouvrage Ilistoire de la décou­
verte de VAmérique, París, 1892, 2 voL, a mis le comble 
á ce désarroi en recueillant au liasard de laplume ce que 
d’autres auleurs avaient écrit sur ce sujet. C’est ainsi 
maintenant qu’á quelques pages de distance on peut 
voir les mémes personnages rangés parmi les partisans 
de doctrines contraires : par exemple, Isidoro de Sévillo 
(t. I, p. 178 et 184), Raban Maur et Guillaume de Conches 
(p. 180 et 185).

Biblioteca de la Universidad de Extremadura



premiers instruments de cette rénovatioa 
scientifique, méritent-ils d’arréter notre atten- 
tion. II y avait, en effet,au xiii'siécle, une dif- 
ficulté sérieuse á Tacceptation de la Ihéorie de 
la sphéricité de la Ierre et de ses conséquen- 
ces. Elle résultait de l’attitude générale priso 
depuis des siécles par la majorité des docteurs 
chréüens. Des esprits respectueux de la tra- 
dition ecclésiastique et de ses autorités, 
comme l’étaient Albert le Grand et son disci- 
ple, pouvaient élre exposés á des défiances, 
peut-étre méme á un déni de juslice á l’égard 
d’une haute vérilé scientifique, si un sens 
profond du vrai et du réel ne venait les teñir 
en garde contre cet écueil. A nul moment 
l’idée qui porlaiL en elle la découverte du 
Nouveau Monde ne ful plus exposée á une 
méconnaissance qu’á celui oü elle faisait pour 
la premiare fois son entrée dans la société sa- 
vante cbrétienne. Aussi esl-ce un vrai titre de 
gloire pour les deux grands horaraes qui doté- 
rent le nioyen age des spéculations antiques 
les plus solides et de l’enseignement scientiíi- 
que le plus posilif, d’avoir été les premiers et 
les plus puissants patrons des idees cosmogra- 
phiques qui allaient préparer le milieu dans 
lequel devait se développer le génie de Colomb,
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et oü allait éclore le projeLde la découverte des 
Indes.

On nous permettra done d’exposer avec leur 
développement naturel les vues d’Albert le 
Grand et desaint Thomas d’Aquinsur le sujet 
qui nous oceupe. Bien peu de nos lecteurs, 
nous en avons la conviction, soupeonnent jus- 
qu’á quelles limites ces deux maitres ont 
poussé leurs affirmations scienlifiques tou- 
chant la théorie de la sphéricité terrestre, et 
moins encore áquels étonnants pressentiments 
s’est laissé aller leur génie dans l’exposition et 
le développement de leurs preuves.

38 LE S DOM IXIGAINS
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GHAPITRE II

ENSEIGNEMENT GOSMOGRAPHIQUE d’a LBERT LE 

GRANO ET DE SAINT THOMAS d ’a QUIN. —  PREUVE 

PHYSIQUE DE LA SPHÉRICITÉ TERRESTRE.

Albert le Grand et saint Thomas d’Aquin 
sont des disciples fldéles d’Aristole. Le fonda- 
teur du Lycée a déjá adoiirablement resume 
ce qui regarde la question de la sphéricité de 
la terre. Ses deux grands commentateurs ne 
sont done pas, á proprement parler, des inven- 
teurs, quoique sous leur plume l’argumenta- 
üon d’Aristote ait pris une ampleur qu’elle 
n’avait pas elle-méme. Mais ce qu’il importe 
de connaitre, c'est la precisión et la résolution 
avec lesquelles ils traitent la doctrine scienti- 
fique du Mailre. G’est dans son traite dib Oiel 
et du Monde qu’Aristote a établi que le sol 
que nous foulons sous nos pieds est de forme
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sphérique. G’est aussi dans leur commentaire 
sur le méme ouvrage qu’Albert et saint Tilo­
mas suivent pas á pas sa pensée et l’exposent 
chacun á leur maniere.

D’aprés eux, Ies arguments par lesquels on 
démontre scientifiquement la sphéricilé de la 
terre sont de deux sortes : les uns relévent de 
la physique ; les autres, de la cosmographie et 
des mathématiques (1).

L’argument physique est développé le pre­
mier par Albert et saint Tilomas dans leur 
commentaire de Ocelo et Mundo (2). Cet argu- 
ment, qualifié de physique, serait plus juste- 
ment nommé aujourd’hui mécanique ; car la 
physique ancienne, bien autrement étendue 
que la Science moderne de ce nom, traitait 
des étres en tant que mobiles, et embrassait

(1) « Primo probat (Philosophus) terram esse sphcericam 
rationibus naturalibus, quse aocipiuntur ex parte motos. 
Secundo rationibus malhematicis et astrologicis, quK 
accipiuntur ex bis quas apparent secundum sensum’» 
(S. Thomas, de Calo et Mundo, leai. xxvii).

(2; J1 occupe chez Albert les cliapilres ix et x du se- 
cond livre, et oliez saint Thomas la legón xxvii du mfime 
livre. Nos citations se référent aux éditions de Vives; 
Albertos Magnus, Opera oninia, t, IV ; S. Thomas, 
Opera omnia, t. XXIII. On trouvera ceslegons en appen- 
dioes.
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ainsi la Science des forces et des mouve- 
ments.

La base de l’argumenlation est le fait de la 
pesanteur, ou, pour parler le langage péripaté- 
ticien,de la gravité. Ala suite d’Arislote, Albert 
le Grand et saintThomas d’Aquin ont, du phé- 

• noméne de la pesanteur, une notion plus limi- 
tée que notre conception de l’attraction univer- 
selle. Pour eux, la gravité est le phénoméne 
par lequel la matiére terrestre tend vers le 
centre du monde, lequel, par le fait méme, de- 
vra coi'ncider avec le centre de la terre. II y a 
loin encore de la mécanique celeste d’Aristote 
á celle de Képler, de Newton et de Laplace.

La pesanteur n’est pas encore pour le péri- 
patétisme un phénoméne d’ordre général. La 
matiére des astres n’est pas assimilée á celle 
de la terre dans son état présent ou passé; la 
loi des mouvements célestes n’est pas rame- 
née á un commun principe. Les astres sont 
trop brillanls et le ciel Irop sublime, pour que 
la raison humaine ait cru pouvoir ravaler ces 
hauteurs jusqu’a la terre en leur donnant la 
méme nature et les mémes lois. En tout cas, 
quand l’esprit de Thomme descend des loin- 
tains espaces et s’approche de sa demeure, son 
regard s’aífermit; il pose des principes solides.
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et en déduit jusqu’au bout des conclusions 
d’une remarquable vérité.

Le mouvement apparent du ciel est le phé- 
noméne qui a le plus contribué á égarei’ la 
Science antique et á vicier sa conceplion du 
•monde. Par malheur, il ne ponvait y avoir de 
■remede immédiat á cela. Une donnée de cette 
importance, qui semblait á leus des plus evi­
dentes et des plus sures, devait naturellement 
-etre placee á la base de tout essai de cosmogra- 
phie. Le ciel lournait, et la terre paraissait étre 
le centre de ce mouvement. G’esL cette Irom- 
peuse observation qui nous metlait au cceur 
de l’univers, et nullement une préoccupation 
religieuse el théologique, comme aífecte de le • 
•croire un certain vulgus libre penseur. Aristote, 
Strabon, Ptolómée, n’avaient cure du christia- 
nisme; et, en considérant la terre córame le 
point central du cosmos, les anciens philoso- 
phes ne songeaient nullement á la mettre á la 
jiremiére place, mais bien au dernier rang. 
Dans leur esprit, comme dans celui d’Albert le 
Grand et de saint Thomas d’Aquin, les diver­
ses régions sphériques qui entourent la terre, 
constituent une progression de perfeclion et d'e 
dignité dont le máximum est á la pluslointaine 
périphérie. Par centre, le minimum de valeur
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esL au centre de ces mondes concenlriques: la 
Ierre, le plus vil et le plus grossier des élé- 
ments, l’occupe.

La Science grecque croyait pouvoir rattacher 
á cette distribulion genérale du cosmos lephé- 
noméne de la gravité terrestre. C’était le cen­
tre du monde qui appelait en quelque sorte 
la matiére, et lui imposait la gravité quand elle 
en était écartée. En raisonnant sur ces don- 
nées, la Science ancienne devait arriver aux 
mémes résultats, au point de vue de la sphé- 
ricité de la terre, que si elle eút pleinement 
entendu la théorie moderne de l'attraction. 
Dans l’un et l’autre cas, le probléme était celui 
de la détermination de la forme prise par une 
masse de matiére sous rinlluence des forces qui 
la sollicitent vers un centre commun. Avec une 
pareille donnée, la solution était facile á pré- 
voir : la terre devait étre sphérique.

II est curieux de voir deux grands esprits, 
comme Albert le Grand et saint Thomas d’A- 
quin, aux prises avec ce probléme de mécani- 
que fort simple, mais qu’ils ne peuvent résou- 
dre méthodiquement, parce qu’ils n’ont pas á 
leur disposition le théoréme élémentaire de la 
mécanique sur la composition et la décompo- 
sition des forces. Néanmoins ils ont nettement
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conscience qu’une accumulation de matiére áu- 
tour d’un centre, sous raclion d’ime forcé homo- 
gene et constante, doit donner, dans sa forme 
genérale, un sphéroi'de.

Voici le fond du raisonnement commun a 
Albert le Grand et á saint Thomas d’Aquin 
dans l’exposition de cet argument, qu’ils ont 
qualifié de physique :

Toule matiére terrestre est pesante des qu’elle 
est écartée du centre d’attraction, et tend á y 
revenir. La matiére doit done se grouper au- 
tour du centre, et, sous l’influence de la pesan- 
teur, finir par se mettre dans un état d’équili- 
bre. Mais Tequilibre entre les parties dont l’ag- 
glomération forme la terre, n’est réalisé que 
par l’état sphérique: car, observe saint Tho­
mas, un plus grand volume de matiére dépla- 
cera un plus petit, une forcé supérieure vain- 
cra une forcé moindre, et la forme sphérique 
sera íinalement obtenue ; ou, comme remarque 
Albert le Grand en serrant le probléme d’une 
autre maniére, dans toute autre donnée que la 
sphéricité, les éléments matériels n'auront pas 
leur rapprochement máximum du centre d’at­
traction. Les deux cosmographes entrent en­
suite dans Texamen détaillé des différentes 
hypothéses d’un groupement inégal et non
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symétrique de la maliére autour du centre, et 
ils n’ont pas de peine á montrer que, sousl’ac- 
tion de la gravité, 11 n’y aura de repos et de 
stabilité que quand la totalité de la masse aura 
réalisé une sphére.

Cet argument mécanique souléve toutefois 
une difficultó : il suppose que la terre s’est 
formée par volé de génération, c’est-á-dire 
par accuniulation de matériaux autour d’un 
centre, et il semble que c’est prendre une 
hypothése pour point de départ du raisonne- 
ment. Albert et Thonias d’Aquin profitent de 
l’objection pour développer leur pensée, tout 
en répondant á la difficulté.

Pour bien comprendre, disent-ils, celLe 
preuve, il faut s’imaginer que la terre s’est for­
mée par voie d’agglomération autour d’un 
centre, comme l’avaient déjá enseigné quel- 
ques anciens physiciens. Dans cette hypothése, 
la matiére qui doit conslituer la terre vient des 
différents points de Thorizon, c ’est-á-dire de 
l’espace, et tend au méme endroit. II ne faut 
cependant pas imaginer avec íes anciens que 
le mouvement dont est douée la matiére doive 
étre attrlbué au mouvement gyratoire du ciel, 
qui projetterait violemment la matiére vers le 
centre du monde. II est plus vrai de dire que
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le phénoméne de la pesanteur est naturel á la 
maliére, et que sous son influence elle tend 
vers le centre du monde. Ainsi, si nous sup- 
posons que primitivement la terre était dans 
un état poíentiel,— nous dirions aujourd'tuü de 
dissociation,— il est naturel que, lorsque la pe 
santeur s’est manifestée dans les óléments dé- 
sagrégés et disperses, ceux-ci ont dú se por­
ten de tous les points de l’espace et d’une 
semblable maniere vers le centre pouf consti- 
tuer la terre, et la constituer sous une forme 
sphérique (1).

Ces derniéres phrases sont traduites littéra-

46  LE S D O ilIX IC A IN S

(1) (I Oportet prasdictam rationem intelligere ac si posi­
tura esset quod térra esset generaba de novo conourrenti- 
bus undique partibus terrse versus médium, sicut anti- 
qui naturales posuerunt; in hoc tamen dillerentia est 
quod illi ponunt motus partium terrse versus mé­
dium causari ex violentia gyrationis cosli, sicut supra 
dictum est. Melius autem et verius est ut ponamus mo- 
tum partium terrse accidere naturaliter, propter hoc quod 
partes terrae habent gravitatem inclinantem eas versus 
médium. Si ergo ponamus quod térra prius erat in poten- 
tia, sicut antiqui posuerunt, consequens erit quod partes 
ejus dispersse et disgregabas prius quando fuerunt in actu 
graves, ferentur simili modo ex omni parte ad médium, 
et ex hoc constituetur térra sphsericse flgurae » [De Coelo 
et Mundo, lib. II, lect. xxvii, p. 192 ; Albertus, ibid ., 
cap. IX, p. 229),
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lement de saint Thomas ; on les prendrait faci- 
lement pour un extrait du Systéme du monde- 
de Laplace.

Albert le Grand expose l’hypothése de la méme 
maniere, mais avec une observation de plus. 
Luí aussi il comprend que la terre a dü étre 
formée par des élémentsprimordiauxdissociés, 
lesquels n’étaient pas tout d’abord ce qu’ils 
sont devenus dans la suite, quantá leurs pro- 
priétés en general et quant á la pesanteur en 
particulier. Mais, voulant remontar plus haut 
dans la chaine des causalités, il assigne comme 
principe de Tapparition de la pesanteur dans 
la matiéreprimordiale le mouvement circulairc 
du ciel (1).

Ce qui est étonnant, c’est de voir quel pres- 
sentiment prodigieux ces grands esprits 
avaient de nos théories cosmograpbiques mo­
dernos. En somme, ils s’attachent avec une foi 
invincible á ce qui fait le fond de nos idées les 
plus hardies et les plus grandioses touchant
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(1) I Terra prius et quodlibet aliud elemenlum fuit in 
potentia: deinde per motum coeli exivit in actum elemenli 
et formam quam videmus modo : et tune térra per cir- 
cuitum horizontis generata a motu coeli, aiquali distantia 
reeedens ab horizonte, paulatim appropinquavit medio 
doñee resideat in ipso » (De Cíelo et Mundo, lib. II, cap. 
IX, p, 229).
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rorigiiie et le mode de formation du monde : 
affirmation du phónoméne de la pesanteur 
comme propriété cqnnaturelle de la matiére; 
tendance de celte matiére á se grouper autour 
d’un centre pour se constituer á l’état sphéro'í- 
daí; formation de la terre par voie de conden- 
salion de ses éléments; conception d’un état 
primordial de la matiére oü elle n’avait ni 
pesanteur ni ses propriétés actuelles; phéno- 
méne delagénération de la terre aun moment 
donné, raltaché au mouvement général de la 
rolation du monde comme á sa cause.

Mais, malgré l’ampleur et la maestría avec 
lesquelles Albert et Thomas d’Aquin dévelop- 
pent leur idée de la formation de la terre, 
il n’en reste pas moins, et ils se l’objecteut 
sincérement eux-mémes, que c’estlá une hypo- 
thése. La théorie de la formation du monde á 
laquelle demeure attaclié le noni de Laplace, 
n’est plus, á proprement parler, une hypothése 
pour nous; mais elle l’élait pour Albert le Grand 
et Saint Thomas d’Aquin, qui n’avaient ni nos 
vues genérales ni nos observations positivas 
sur les Sciences cosmologiques. Aussi est-il 
curieux de les voir acculés á une théorie dont 
ils ne veulent rien sacrifier, et dont ils n’ont 
cependant pas les preuves suffisantes en main.
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Albert le Grand répond d’ im mot, mais en 
abandonnant quelque peu son terrain. Aprés 
lout, quelle que soit Torigine de la Ierre, qu’elle 
soit produite par volé de génération ou non, 
il n’importe, car Targunientation principale est 
indépendante de cette question : il suffit que 
la Ierre soit pesante dans ses parties, pour 
qu’elle forme une sphére (1).

Saint Thomas répond á son t'our á la niéme 
objection, et le principe de solulion est des 
plus remarquables. « La terre, dit-il, n’eCit-elle 
pas été produite par voie de génération, il fau- 
drait encore qu’elle füt dans le méme état que 
si elle avait été engendrée : car la natured’une 
chose, c’est le terme d’une génération. D’oü il 
suit que tout ce qui n’est pas engendré doit 
néanmoins étre tel que cela eút pu étre pro- 
duit par ce procédé ; et pour cette raison la 
terre doit étre ronde » (2). Ainsi done la na- 
ture tout entiére, prise dans chacune de ses

ET L A  D É C O üV E R T E  DE l ’ a M ÉRIQUE 4 0

(1) L. c., p. 229, 230.
(2) « Sive etiam non sit generala,oportet quod lioo modo 

se habeat sicut si esset generala, quia lerminus genera- 
lionis est natura rei. Unde illud, quod non est genera- 
lum, oporlet tale esse, qiiale fleret si generatur: et secun- 
dum hoc convenit liguram terrae esse sphaaricam » {L. c., 
p. 193).
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parties, semble étre le produit d’iine génération, 
ou, en langiie moderne, d’une évolution. Saint 
Thomas n’a pas les élémenls divers de ce vaste 
probléme pour se prononcer sur la question de 
fait; mais son coup d’oeil pénétrant a entrevu, 
ici comme dansmaints endroils, Tune des lois 
genérales du monde, dont la possession a été 
l’oeuvre des Sciences de notre temps. Que tout 
dans la nature, le globe terrestre, Felément 
inorganique oul’étre vivant soit le terme d’une 
évolution, il n’en a pas la preuve, il ne le 
pense méme pas, mais il reconnait, et invaria- 
blement, que tout étre, vu sa nature et sa 
constilution, est susceptible d’avoir en son ori­
gine dans une génération ou un procédé évo- 
lutif; et l’essai d’application de cette idée á la 
formation de la terre donne á Aristote et á ses 
deux grands commentaleurs chrétiens du moyen 
áge le droit d’étre regardés comme les pre- 
miers fondateurs de la conception moderne du 
cosmos.

Toutefois Albert le Grand n’abandonne pas 
son argumentation sans en avoir tiré un der- 
nier avantage en faveur de la sphéricité ter­
restre, et il faut signaler ce point de vue, parce 
qu’il témoigne á quelle hauteur se tenait habi- 
tuellement le regard d’Albert, quand il envisa-
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geait Ies sdences. Le nouvel argument est tiré 
des Sciences comparées, II examine, discute 
et met successivement en paralléle les formes 
extérieures prises par les éléments des corps, 
par les étres vivants et les grandes masses 
pesantes. II aboutlt á sa thése en concluant á 
l’existence de surfaces planes comme état 
naturel des éléments matériels, et de surfaces 
courbes et sphériques pour les étres vivants 
et la matiére á Tétat molaire (1).

Nous ne nous arréterons pas davantage á 
l’examen de ce premier argument gónéral, en­
core que par sa singularitéil puisse donner lieu 
a de nombreuses remarques. Qu’il nous suffise 
de faire observar le contraste de la méthode 
employée par des savpnts a la maniere d’Aris- 
lole, d’Albert le Grand, de saint Thomas 
d’Aquin, et le procédé des modernes. Nul n’ima- 
ginerait aujourd’hui de placer la conception de 
Laplace comme premier argument á une 
démonstration de la sphéricité de la terre. La 
raison en est que nolre esprit, qui a gagné en 
précision avec ses observations exactas et ses 
analyses rigoureuses, a cependant perdu beau- 
coup du sens philosophique des anciens et de
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(1) L. c., cap. X, text. 108, p. 931 sq.
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leur goút marqué pour les grandes synthéses. 
Le procédé d’Aristote est cependant de beau- 
coup le plus profond, car il ne fournit pas seu- 
lement la preuve du fait, ainsi que nous l’avons 
vu pour la question de la sphóricitó de la 
Ierre, mais encore la raison d’étre de ce méme 
fait. Au reste, la méthode des anciens n’est pas 
exclusive, et nous allons les voir confirmen un 
argument d’ordre general par des procedes 
d’observation compris á l’instar de nos métho- 
des positivos.
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CHAPITRE III

ENSEIGNEMENT COSMOGRAPHIQUE d ’a LBERT LE 

GRAND ET DE SAINT THOMAS d ’AQUIN.—  PREU­

VES ASTRONOMIQUES DE LA SPHÉRIGITÉ TER­
RESTRE.

La seconde catégorie d’arguments qu’Albert 
le Grand et saint Thomas d’Aquin emploient a 
la démonstration de la sphéricitó de la ierre, 
contient les preuves d’observatiou. Elles sont 
au nombre de trois. Lá encore il est remar- 
quable de voir combien peu de chose six sié- 
cles ont ajouté sur ces points particuliers á 
l’héritage scientifique des anciens. Pour ne rien 
amoindrir de la conceplion et de l’exposition 
méme de ces arguments, nous les traduirons 
presque constamment et mot á mot d’Albert 
OLI de saint Thomas. lis sont d’ailleurs identi- 
ques pour le fond chez Pun et chez l’autre, 
mais avec une rédaction personnelle et une 
oxposition entiérement indépendante.

Biblioteca de la Universidad de Extremadura



5 4 LE S DOM IXICAINS

« II y a, écrit saint Thoaias, Irois preuves 
astronomiques de la sphóricilé de la terré. Ce 
sont des preuves d’observation.

« La premiére est tirée de l’éclipse de lune.
<r Si la terre n’était pas sphérique, la section 

d’orabre dans Téclipse de la lune ne serait pas 
constamment circulaire. Nous voyons en effet 
dans réclipse que la partie lumineuse de la 
lune et la partie obscure sont séparées par un 
are de cercle.

(t L’éclipse de la lune provient de ce que cet 
asiré entre dans l’onibre projetée par la terre. 
Pour que l’ombre portée par la terre soit ronde, 
il faut que la terre le soit elle-ménie. Seúl un 
corps sphérique peut produire une onibre cir­
culaire. Qu’ un corps lumineux, le soleil, par 
exemple, soit plus grand que la Ierre, l’onibre 
de celle-ci formera un cóne dont le sommet 
sera dans l’espace et dont la terre oceupera la 
base (1). Si le soleil, au contraire, est plus 
petit que la terre, il produira encore un cóne 
d’ombre [tronqué], mais en sens inverse: il 
partirá de la terre, et la base sera dans l’espace. 
Si le soleil enfin était de méme dimensión que

(1) Saint Thomas désigne le cóne de la géométrie 
actuelle sous lenom de pyramide ronde, et réserve le nom 
de cóne pour le sommet.
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la Ierre, il pi'oduirait une ombre cylindrique, 
c’est-á-dire ayant la forme d’une colonne. Or, 
en toute hypothése, il s’ensuivrait que, la 
ierre étant sphérique, son ombre coupe- 
rait la lune suivant un are de cercle.

« On pourralt objecter que celte section 
circulaire provient, non de la sphéricité de 
la terre, mais de la sphéricité méme de la 
lune.

« Pour exclure cette objection, Aristote 
ajoute que, dans la croissance et la décrois- 
sance mensuelles de la lune, la section qui se­
pare la partie lumineuseet la partie obscure, 
prend elle-méme des figures diverses. Ainsi, 
tanlot elle est, une ligne droite, comme quand 
elle partage la lune en deux parties égales, au 
septiéme et au vingt et uniéme jour; tantót 
elle forme un cercle cornplet, quand la lune est 
pleine au quatorziéme jou r; enfin, elle est 
concave, quand la lune est nouvelle, jusqu’au 
septiéme jour, ou qu’elle est ñ sa fin, du 
vingt et uniéme jusqu’au dernier jour. La rai- 
son de ce phénoméne est dans la diversilé des 
positions de la lune á l’égard dusoleil, comme 
nous l’avons dit plus haut. Mais, dans l’éciipse 
de lune, la ligne de section est toujours circu­
laire.
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<c C’est done parce que la lune est éclipsée 
par rinterposition de la terre, qui est ronde, 
que cette derniére produit une figure circu- 
laire dans la división de la lune » (1).

On volt avec quelle nettetó et quelle ingenio- 
sité ce premier arguoient estdéveloppé parsaint 
Thomas d’Aquin; comment il épuise du c5tó dii 
soleil les hypothéses qui pourraient modifier 
son argument, et comment, du cótó de la lune, 
il utilise les données posilives du phénoméne 
de la lunaison, pour écarter toute possibilité 
d’objection.

« Le second argument, continué notre com- 
mentateur, est tiré de l’observation des éloi- 
les; et, comme le dit Aristote, il nous apprend, 
non seulemenl que la Ierre est sphérique, mais 
encore qu’elle est fort petite par rapport aux 
autres corps célestes.

« Si nous nous transportóos, en effet, vers 
le midi ou le nord, aussitót notre horizon 
change. On le reconnait á un double signe. 
D’abord par le péle de nolre horizon [zénith], 
qui est le pointduciel placéau dessus de notre 
léte. Des que nous nous transportóos, méme 
a une faible distance, ce point varié, comme

5 6  LE S DO'MINICAINS

(i) Opera omnia, t. XXIII, p. 195.
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on peut s’en rendre compte par les étoiles 
fixes qui sont au dessus de nous et qui chan- 
gent avec les lieux. Secondement, rhorizon 
change á son tour et coupe différemnaent le 
ciel. Cela est manifesté: car, si Ton se porte 
vers le septentrión ou le niidi, ce ne sont plus 
les mémes étoiles que Ton volt. Les habitants 
qui occupent la zone moyenne de l’hémisphére 
septentrional, ont le póle nord au dessus de leur 
horizon, et toutes les étoiles qui, autour du póle, 
sont comprises dans le rayón de son élévation,  ̂
sont de perpétuelle apparition. Mais, á cause 
de la diversité des horizons, il arrive dans 
rhémisphére septentrional, oü le póle nord est 
élevé et le póle sud abaissé, que certaines 
étoiles plus proches du pote sud que du póle 
nord ne sont pas constamment cachées, mais 
elles apparaissent pour les pays tres méridio- 
naux, comme l’Égypte et Chypre, tandis 
qu’elles ne sont jamais visibles pour des ré- 
gions situées plus au nord. Inversement, cer­
taines étoiles qui appartiennent á la zone de 
perpétuelle apparition pour les régions tres 
septentrionales, ont un lever et un coucher 
pour des contrées plus méridionales. 11 résulte 
de ces faits que la terre est ronde, surtout 
dans la direction des póles (ou sens des méri-
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diens). Si elle était ea effet une surface plañe, 
tous les habitants, au nord comnie au midi, 
auraient le méme horizon; les mémes étoiles 
leur apparaitraient et disparaitraient, les ac- 
cidents du sol terrestre ne pouvant étre un 
empéchement, á raison de. leur peu d’éléva- 
tion,

<r Un raisonnement semblable ótablit que la 
terre est ronde du levant au couchant (dans 
le sens de l’équateur et des paralléles), car 
sans cela un astre ne se léverait pas plus tót 
pour ceux qui sont en Orient que pour ceux 
qui sont en Occident. Si Ton imaginait en 
eífet que la terre soit concave, un astre a son 
lever devrait apparaitre tout d’abord á ceux 
qui sont en Occident; si elle était plañe, il 
apparaitrait á tous en méme temps. Mais il 
est clair que les astres se lévent tout d’abord 
pour ceux qui sont en Orient. Dans l’éclipse 
de lune, en effet, si l’éclipse apparait en Orient 
vers minuit, elle apparait plus tard en Occi­
dent, plus ou moins, selon les distances. Ainsi 
encore le soled se léve et se conche plus tót 
selon qu’une contrée est plus á l’orient.

« Ces données nous montrent aussi, comme 
l’observe Aristote, que la sphére terrestre 
n’est pas tres grande. S’il en était autrement.
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il ne suffirait pas d’un si petit déplacement 
pour produire un changement notable dans 
rapparition des étoiles. Aussi n’y a-t-il rien 
de bien incroyable dans l’opinion de ceux qui 
établissent une simüitude de climats et une 
proximité de distance entre l’extrémité occiden- 
tale des Colonnes d’Hercule et l’extréniité de 
rOrient ou rivages de la raer des Indes. On 
conjecture cette similltude de climats par la 
présence des éléphanls, qui vivent en l’un 
et l’autre point, mais non dans les régions 
intermédiaires. Mais, s’il y a lá un signe pour 
l’analogie et la ressemblance des climats, cela 
n’établií pas la proximité des lieux » (1).

Nous ne nous arrétons pas á faire observen 
la valeur de cette preuve. Elle demeure inté- 
gralement, et la largeur de l’exposition témoi- 
gne avec quelle facilité Ies grands esprits du 
xin® siécle, comme saint Thomas, se mouvaient 
avec facilité dans le cercle des données fonda- 
mentales de la cosmograpbie.

Ge qu’il importe de considérer ici, c’est la 
premiére préoccupation d’établir la petitesse 
de la terre par rapport a la sphére du monde, 
et, par une suite naturelle d’idées, la proximité

(1) Op. omnia, ibid., p. 195-6.
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relative des extrérailés connues de l’orient et 
de roccident par l’héinisphére opposé. Saint 
Thomas affirme les faibles dimensions du globe 
par le fait qii’un médiocre déplacement sur sa 
surface change le zénith de l’observateur. 
Albert le Grand toutefois ne se contente pas de 
cette seule dénionstralion : il cherche, autant 
qu’il le peut, á épuiser le problénie.

« Si nous y mettons quelque attention, dit­
il, nous voyons que la circonférence terrestre 
est une quantité insensible par rapport aux 
dimensions du zodiaque. En effet, nos rayons 
visuels qui se dirigen! vers les deux points 
opposés de l’horizon á l’orient et á Toccident, 
divisenl le zodiaque en deux parties égales. 
Cela est manifesté, car nous voyons toujours 
six signes dans Tare sous-tendu par nos rayons 
visuels. Ces derniéres lignes forment done le 
diamélre du zodiaque; et, comme un diámetro 
passe par le centre du cercle, il faut que la 
distance qui separe l’observateur du centre de 
la terre soit absolument nulle par rapport aux 
dimensions du zodiaque. Et méme en ajoutant 
les deux demi-épaisseurs de la terre, cela ne 
donnera pas une quantité sensible.

ir Nous avons encore une autre preuve dans 
les observations de la cosmométrie. Les étoi-
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les, dans leur mouvement, coupent toujours les 
cercles de nos Instruments astronomiques, 
comme l’astrolabe et la sphére armillaire, sui- 
vant un cercle terrestre. Or cela ne peut avoir 
lieu qu’autant que le centre de notre instru- 
ment correspond avec le centre de la terre. La 
distance qui sépare ces deux centres, est done 
absolument insensible » (1).

Albert examine enfin l’argument tiré de la 
similitude des climats dans l’Afrique occiden- 
tale et l’Asie oriéntale : similitude basée, 
avons-nous dit, sur la présence des éléphants 
en ces deux points.

Albert tient comme un fait tres positif la 
relation étroitequi lie les espéces animales aux 
différents climats. Aussi, á la suite d’Aristote, 
accepte-t-il la conclusión que l’ocóan qui sépare 
les Colonnes d’Hercule des Indes, doit étre 
assez peu étendu.

Albert modifiera ailleurs cette opinión erro- 
née, raais elle sera universelle dans les siécles 
suivants. Elle sera allée d’Aristote jusqu’á 
Ghristophe Colomb, qui y croira jusqu’á sa mort 
et cherchera dans ses voyages les cótes de la

(1) Op. omnia., t. IV, p. 233-4. Le sens général de cetle 
preuve est clair, mais le lexte est mutilé ou corrompu 
vers le milieu dans ródition que nous possédons.

E T L A  DÉCOU VERTE DE L ’a M ÉRIQ ÜE ( i l

Biblioteca de la Universidad de Extremadura



Chine et de l’índe dans le gol fe du Mexique et 
la mer des Antilles.

Saint Thomas d’Aquin, dans le commentaire 
méme d’Aristote sur le ciel et le monde, met 
cette idee courante en suspicion. Dans la preuve 
que nous avons exposée, le pénétrant com- 
mentateur rapporte le considérant du Maitre, 
la présence des éléphants sur ce que l’on 
croyait étre les rivages opposés de l’océan 
Atlantique; mais il apergoit clairement la fai- 
blesse de cette base, et il la revoque d’un mot. 
« La présence des éléphants en Afrique et aux 
Indes, dit-il, témoigne bien de la similitude des 
climats, mais non de la proximité des lieux » : 
Qtiod quidem esí signum convenientice et sirni- 
litudinis locorum, non atitem propinquiíaíis.

G’est un beau mot de prolcstation dans l’his- 
toire d’une opinión erronée qui a traversé dix- 
neuf siécles et s’est fait accepter d’Aristote le 
profond penseur et de Colomb rhéro'íque pra- 
ticien. Nous devionssignaler ce doute du grand 
docteur: car il nous fait sentir, avec beaucoup 
d’autres (1), la tendance qu’avait son génie á
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(1) Qu’on nous permeUe d'en signaler, á titre d’exemple, 
un autre des plus remarquables. On sait que, dans l’hy- 
pothése de la rotalion du ciel, le mouvement apparentdes 
planétes devient irrégulier et fort compliqué. Hipparque
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se clégager des fausses idees qui encombraient 
en grand nombre la Science de son temps.

La derniére preuve de la sphéricilé de la 
terre, qui implique aussi la pelitesse de sa 
masse, est empruntée par Albert et saint Tho- 
mas d’Aquin aux opérations géodésiques deja 
tentées dans Tantiquité et renouvelées par les 
Arabes. La seule donnée fournie par Aristote 
á ce sujet, c’estl’évaluation de la circonférence 
terrestre á 400,000 stades. On ignore si une 
opération pratique avait serví de base á cette 
estimation (1).

II semble cependant qu’elle devait étre le 
résultat d’une supputation rationnelle : car

ET L A  D ÉCO U YERTE DE l ’ a M ÉRIQ UE G3

et Ptolémée avaient imaginé la tliéorie trés complexe des 
excentriques et des épicycles pour en rendre raison. Quand 
Saint Tilomas aborde ceprobléme, il exprime toujours un 
doute et pressent qu’une autre hj'potbése simplifiera ces 
mouTements bizarros des planétes,qui ne peuvent entrer 
dans Ies lois si harmonieuses et si simples du ciel. In  
astrologia p  mitur ratio excentricorum et epicyclorum ex 
hoc quod, hac positione facta, possunt salvari apparentia 
sensibilia circa motus ccelestes ; non lamen ratio hcec est 
sufficienter probans, quia etiam forte alia positione facta 
salvaripossent {Sum. theolog. Ip ., q. XXII, a. I,ad2"‘) 
La solution, en eíiet, était dans l’ interversion des mouve- 
ments, immobililó dn ciel et rota ion de la terre. Leméme 
doute est exprimé dans le de Callo el Mundo, lib. I, lect, I I I ,  p 10. Si lamen hoc verum sit.

(1) Vivien de Saint-Marlin, Ilist. de la géogr., p, 113.

Biblioteca de la Universidad de Extremadura



5^

Aristote ne lui aurait pas donné place, si elle 
n’avait eu en sa faveur au moins une légiti- 

• milé apparente.
Les deux conimentateurs connaissent en en­

tre Ies opérations subséquentes exécutées dans 
le but de résoudre le méme probléme avec 
plus de precisión.

Le chiffre fourni par Aristote était en eííet 
le double de la longueur réelle d’un méridien 
terrestre. Albert et saint Thomas abandonnent 
sans peine le chiffre d’Aristote, pour se fier a 
des observations moins anciennes.

€ Si le nombre fourni par Aristote, dit Albert, 
n’a pas été corrornpu par les copistes, il est 
faux. Cela provient de ce qu’au temps d’Aris- 
tote on ne savait pas encore mesurer avec pre­
cisión la valeur du diamétre du soled, de la 
June etdelaterre, comme l’ont fait les savants 
mathématiciens qui ont suivi Ptolémce s (i).

Quant au procédé employó pour arriver á 
ces évaluations, Albert n’indique que celui de

(1) « Si haec littera Aristotelis non sitviLio scriptorum 
do pravata, tune est falsa : et falsitas acoidit ei ex co quod 
tempere Aristotelis nondum perfecto sciebantur quanti- 
tates diametrorum solis et lunse et terraj secundum veri- 
latem antequam alio modo invenit, et super quam inve- 
nerunt sapientes mathematici, qui seouti sunt Ptolo- 
majum » (p. 234).
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Ptoléinée, décrit au chapitre xvi du cinquiéme 
livre de VAlmageste, c’est-á-dire la détermi- 
nation des dimensions respeclives du soled, de 
la lune et de la terre, par la mesure comparée 
de leurs diamétres. Quant a la valeur absolue 
du degré terrestre, il connait le ehiffre de 
56 mides 2/3, fourni par les opérations entre- 
prises par les Arabes en 727 ou 728, en Méso- 
potamie, par ordre du calife Almamoún (1). II 
n’indique pas, commesaint Thomas d’Aquin, le 
procede suivi danscelteopérationgéodésique. 11 
opere sur le ehiffre des Arabes en le multi- 
pliant par 360, lo nombre de degrés du cercle, 
et obtienten mides la longueur de 20,400 ; il 
divise le total par le nombre 3,7, qu’il estime 
étre le rapport -k, et trouve ainsi le diámetro 
de la terre.

Saint Thomas a une notion plus precise des 
opérations par lesquelles on a déterminé l’éten- 
due du méridien terrestre ; il sait que don 
a mesuré une longueur du sol correspondant 
par la dislance de ses poinls extremes á la 
valeur d’un degré astronomique. C’élait bien 
lá en effet le procédé cmplbyé par les Arabes, 
qui n’avaient fait que renouveler eux-mémes

E T  L A  DÉGOUVERTE I)E  l ’ a M ÉRIQ UE Üü

(1) Ilistoire de la géogr-, p. 250 et suiv.
DOM. ET AM. — 5
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celui d’Ératosthéne et de Possidonius (1). 
C’est par Alfragan que Thomas d’Aquin con- 
nait Tentreprise des Arabes et ses resultats, et 
par Simplicius, celle de Possidonius et de Pto- 
lémée (2).

Tel est renseignement cosmographique déve- 
loppé et vulgarisé pour la premiére fois dans 
la société chrétienne au xiii® siécle par Albert 
le Grand et saint Thomas d’Aquin : la Ierre est 
une sphére de mediocre dimensión, et les extré- 
mités occidentales de l’Europe sont séparées 
des cóles orientales de l’Asie par une mer dont 
la superficie n’est pas trés vaste. Retenons tou- 
tefois, sur ce dernier point, le doute de saint 
Thomas en attendant une exposition toute nou- 
velle et personnelle d’Albert le Grand.

(1) Vivien de Saint-Marlin, l. c., p. 137, 144.
(2) Opera omn., l. c., p. 196; Vivien de Saint-Martin, 

p. 201 et suiv.
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CHAPITRE IV

ENSEIGNEMENT d ’ a LBERT LE GRANO SUR l ’ É TEN - 

DUE QUI SEPARE LES COLONNES d ’ h ERCULE DES 

INDES.

L’anliquité ne s’était pas tenue aux seules 
idées d’Aristote touchant la forme et Thabita- 
bilité de la terre. Strabon, á ce point de vue, 
peut prendre le titre de chef d’école, encore 
que sa thóorie ne dút pas avoir la méme for­
tune que celle d’Aristote. Au lieu de voir, 
comme ce dernier, dans roecuméne, ou monde 
connu des anciens, une étendue sufflsante pour 
recouvrir la plus grande partie du globe ter­
restre dans le sens des longitudes, Stra­
bon divise artificiellement et sans raison 
scientifique bien apparente la superficie ter­
restre par deux bandes ocóaniques perpen- 
diculaires, correspondant, Tune á l’équateur, 
l’autre á un méridien, et formant en consé-
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quence quatre sections terrestres, opposées et 
symétriques. L’oecuméne, le monde des anciens, 
occupait un seul des deux segraents de l’hé- 
misphére boréai (1).

La conséquence de la théorie de Strabon 
était un changement profond dans la propor- 
tion établie par Arislole entre roecuméne et la 
superficie totale de la terre : elle ouvrait un 
espace immense dans l’hémisphére nord entre 
les Colonnes d Hercule et les Indes, lá méme oü 
le chef du Lycée n’avait vu qu’un océan 
dont les rivages étaient assez rapprochés- elle 
subslituait enfin une vaste región habitable á 
la surface mobile des eaux.

La conception de Strabon ouvrait le charap 
aux ñctions de la poésie et aux hypothéses 
d’une Science encore peu süre d’elle-méme, On 
discuta des loi's rexistence des antipodes et 
leur habitabilité. On retrouve plus ou moins 
nettement finfluence de Strabon dans \e Songe 
de Scipion de Cicerón et dans le commentaire 
que Macrobe en a fait. Ñous ne croyons pas 
cependant que faction de Strabon fut bien pro- 
fonde chez Ies anciens. Un encyclopédiste de 
la valeur de Piine ignore l’oeuvre du célebre
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(1) Vivien de Saint-Martin, p. 169.
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géographe, et le premier Sénéque en est tou- 
jours á la conceplion d’Arislote : Posl omnia 
Oceamis, posí Oceanum nihü.

Cependant ce sysléme de la división de la 
Ierre en quatre segments se retrouve d’une 
fagon precise chez Guillaiime de Conches au 
xu® siécle et chez Gautier de Saint-Victor dans 
la seconde moitié du méme siécle (1). Mais 
celte Ihéorie n’eut pas de suites : le mouvement 
aristotólicien l’emporta et la fit disparaitre.

Aussi est-ce bien á tort que Ton a voulu voir 
dans Roger Bacon un défenseur des antipodes, 
affirmant I’existenced’un continent interocéani- 
que analogue a l’Araérique. Cette opinión 
repose sur une fausse intelligence des paroles 
de Bacon. Souvent, hélas! á la base des admi- 
rations et des dénigrements du moyen áge, il 
ya  l’ignorance du latin. Bacon n’a pas d’au- 
tres idees sur la question qui nous oceupe que 
celles d’Aristote. Répondant aux anciens, qui 
avaient affirmé que la terre habitée n’occupait 
que le quart de la superficie du globe, pendant 
que les eaux recouvraient Ies trois autres 
quarls, il répond, pour réfuter cette opinión,
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(1) Jourdain, de VInfluence d'Aristote et de ses interpre­
tes sur la découverte du Nouveau Monde. París, 1861, p; 8.
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que « le prétendu quart habité s’étend en 
grande partie au dessous de la terre par oppo- 
sition á nous, parce que la raer qui separe ses 
extrémités de l’autre cote est petite: c’est pour- 
quoi cet espace (habilatio) entre l’orient et l’oc- 
cident n’égale pas la moitié du cercle équi- 
noxial, ni la moitié de la circonférence terres­
tre. Quelle est cette étendue véritable? On ne 
Ta pas mesurée de notre teraps, et nous ne 
trouvons rien de súr á ce sujet dans les livres 
des anciens. A cela riep d’étonnant, puisque 
nous ne connaissons pas la moitié méme des 
régions que nous habitons. II est done mani­
festé que des extrémités de l’occident á celles de 
l’orientj de notre cóté, l’étendue est plus de la 
moitié de la terre y> (1).

(1) « Jam patet quod multum de quarta illa sub nostra 
erit habitatione, propter lioc quod principia orienlis et 
occidentis sunt prope, quia mare parvum ea separa! ex 
altera parte terríe, et ideo habitatio Ínter orientem et 
occidentem non erit medietas íequinoctialis circuli, nec 
medietas rotunditatis terree. Quantum autem hoc sit, non 
est temporibus nostris mensuratum, nec invenimos in 
libris antiquorum, ut oportet, certificatum ; nec mirum, 
quoniam plus medietatis terraj, in qua sumus, nobis igno- 
tum. Manifestum est igitur quod a fine occidentis usque 
ad flnem Indise supra terram erit longe plus quam medie- 
tas terra3 » {Opus majus: Londini, 1733, p. 124). C'est ce 
texte que P . d’Ailly a transcrit littéralement dans son 
Imago mundi.

TO LE S D 0M IX :C A IX 3
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On le volt, ce sont les idees d’Aristote, avec 
ce qu’elles conserveront d’erroné jusqu’au 
temps de la découverte de rAmérique. Mais 
parce que Bacon a qualifié l’élendue de l’océan 
Atlantique du litre vague de habitatio, alors 
niéme que ce mot ne peut pas avoir d’autre 
sens que celui de « lieu i> ou d’ « espace d, puis- 
que suivant lui il n’y a qu’une petite mer entre 
les extrémilés du monde connu, on a traduit par 
« habitation », ou « continent malgré le 
contresens qu’on infligeait au texte méme et 
aux idees de Bacon. On a transformé finale- 
ment cetle faule de grammaire en <t intuition 
scientifique », et l’on a declaré que « le Docteur 
admirable, comme favaient si bien surnommé 
ses contemporains, eut en eífet la gloire d’af- 
firmer hardiment que, d’aprés les lois de la 
nature, une grande ierre inconnue devait 
exister en Occident x> (1), Tout cela pour un so- 
lécisme!

Dans son commentaire du Ciel et du Monde, 
Albert le Grand semble avoir partagé l’opinion 
d’Aristote sur la proximité de l’Europe et des 
Indes. Cependant il ne devait pas s’en teñir 
lá; et il est du plus haut intérét de connaitre

E T L A  DÉCOU VERTE DE L ’ A M ÉrilQU E 7 1

(l) Gaftarel, líist. de la décoiiv, de VAmér., I, p. 188..
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les vues personnelles qu’il expose dans son 
traite de la Naíure des lieux. Cet écrit est, dans 
le sens le plus large du mol;, un traité de géogra- 
phie. División de la terre en divers climats, rela- 
lation entre les climats et leurs productions, 
distribution des mers et des continents a la sur- 
face du globe, énumération des grandes cités 
et des pays connus : telles sont les principa­
les questions examinées par Albert.

C’est dans cet ouvrage que le grand natu­
ralista nous donne son véritable sentiment sur 
les antipodes. Quand il commente Aristote, 
non seulement Albert ne substitue pas sa pen- 
sée á celle d’Aristote, mais il va raéme, comme 
il le dit expressément, jusqu’á taire ses opi- 
nions personnelles, quand elles pourraient dif- 
férer de celles du Maítre (1). Aussi sa mé- 
thode comme commentateurest-elle véritable-

7 2  LES DOMI.NICAIKS

(1) «Expletum est totum opus naturariun, in quo sic 
moderamen tenui,quod dicta Peripaleticoi’uni, prout me- 
lius potui, exposui : neo aliquis in eo potest deprehon- 
derequid ego ipse sentiam in pliilosophia naturali : sed 
quicumque dubitat, comparet hícc qufo in nostris libi’is 
dictasunt. dictis Peripateticorum, et tune reprehendal, 
vel consentiat, me dicens scientiaj ipsorum fuisse inter- 
pretem et expositorem : si autem non legens et compa- 
rans reprehendent, tune constat ex odio eum reprehen­
deré, vel ex ignorantia : et ego talium hominum parum
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ment objective, et les critiques que Ton a fai­
tes centre lui et saintTliornas d’Aquin, touchant 
l’interprétation personnelle qu’iis ont pu don- 
ner de la doctrine d’Aristote, reposent d’ordi- 
naire sur des a priori peu justifiés.

Cela est parliculiérement manifesté dans le 
cas présent. Dans son commentaire d̂ l Ciel el 
du Monde, Albert exposc simplenient Taffirma- 
tion d’Aristote touchant le peu de distánce qui 
séparerait les Colonnes d’Hercule des Indes 
orientales. Saint Thomas Tiraite, mais en émet- 
lant un doute, á cause de l’insufflsance de la 
preuve alléguée. En reprenant la question 
pour son propre compte, Albert s'éloigne tres 
franchement des idées d’Aristote, et il nous 
expose des vues fort remarquables par leur 
juslesse et la prudence scienlifi'que dont elles 
sont empreintes.

Le chapitre xii du de Natura locorum porte

curo reprehensiones » {Opera, t. XII, de Animalihus. 
p. 582).

« Physica tanlum suscepimus dicenda, plus secundum 
Peripateticorum sententiam prosequentes ea qua3 inten- 
dimus, quam etiam ex nostra scientia aliquid velimus 
inducere : si quid enim forte propriae opinionis haber e- 
mus, in Iheologicis magis quam in physica, Deo volente, 
a nobis proferetur » {Opera, t. IX, de Somno et VigiUa, 
p. 195).
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en titre : De la nature et de la disposilion de 
rhémisphére inférieur (1). G’est la qii’Albert 
nous expose ses vues: « Maintenant, dit-il en 
commengant, nous avons á nous occuper de 
l’autre moitié de la Ierre, celle qui se trouve 
dans l’hémisphére inférieur. Les philosophes 
ont, sur ce sujet, des opinions fort diverses, 
et méme contradictoires. D’ordinaire ils ensei- 
gnent que personne n’a pu passer de nos ré- 
gions dans l’autre hémisphére. Mais cela tient 
á ce que tous ceux qui ont fait des observa- 
tions sur les différents lieux de la terre et sur 
les astres, ont opéré dans l’hémisphére supé- 
rieur. Cela est surtout manifesté dans leurs 
écrits sur les éclipses lunaires.

« Une éclipse de lune a lieu en effet pour 
íoute la terre de la méme maniere et au 
méme moment. Les philosophes qui se sont 
trouvés sur des longitudes diverses, ont noté 
l’instant de l’éclipse, et nous ne croyons pas 
que la différence extréme entre les observa- 
tions des uns et des autres dépasse jamais 
douze heures. Comme á chaqué heure corres- 
pond un mouvement de 15° du ciel, il s’ensuit 
qu’en douze heures le ciel aura accompli une
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(1) Opera, t. IX, p. S52.
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révolution de 180°. G’est juste la moilié de la 
sphére celeste á laquelle correspond une moi- 
tié de la terre. La conséquence est done que 
les divers observateurs des eclipses de lune 
ne peuvent élre séparés les uns des autres par 
plus de la moilié de la terre. Par exemple, si 
pour un habitant de l’Orient une eclipse de 
lune a lieu á la premiére heure de la nuil, 
pour un habitant de l’Occident il y aura douze 
heures de différence. De la les philosophes ont 
conclu qu’il n’y a d’habitants que sur une moitió 
de la terre.

« La presque totalité des mathématiciens est 
de l’avis des philosophes, et soutient que l’hé- 
misphére inférieur n’est pas habité. II est clair, 
disent-ils, que la masse de l’eau est plus consi- 
dérable que celle de la terre. II faut done 
qu’une partie de la terre soit entiérement sub- 
mergée, de méme que nous voyons l’air entou- 
rer la terre et l’eau. Or, conime la terre n’est 
pas recouverte par l’eau dans notre hémis- 
phére, il semble qu’il faille accorder qu’elle 
Test dans l’hémisphére opposé s.

Cette conclusión, Albert ne l’admet pas.
II expose d’abord les trois raisons présen- 

tées par l’antiquité pour étayer la négation des 
antipodes.
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Les uns disent que pour les antipodes le 
inouvement du ciel est intervertí, puisqu’ils 
ont leur orient oü nous avons notre occident; 
or, comme le ciel préside par son mouvement 
a toute génération, il ne peut remplir efflcace- 
raent ce róle pour rhémisphéreinférieur. Aussi 
Pythagore avait-il mis en cet endroit le séjour 
des damnés.

D’autres aíTirment que le volume des eaux 
est quatre fois celui de la terre, ce qui impli­
que que plus déla moitié de cette derniére soit 
couverte par les mers.

Enfin, Ilésiode declare ce lieu inutile, parce 
que personne n’aurait pu y aller. Or, comme 
nous descendons d’un seul homme, si l’huma- 
nité avait été créée lá-bas, elle n’aurait pu ve­
nir oü nous sommes. Mais de fait nous savons 
que les hommes ont été établis dans notre 
hémisphére, la oü ils se trouvent présente- 
ment: ils ne sont done pas en un autre lieu.

A la suite de ces objeclions, qui nous mon- 
trent comment l’esprit humain, en l’absence 
des procédés rigoureux de l’observation et de 
l’expérience, cherchait á étreindre les problé- 
mes scientifiques avec des raisons de conve- 
nance ou des inductions sans portée, Albert 
rapporte l’opinion d’Albumasar et de ses adep-

7t) LE S DOM IXICAIN S
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tes, et c’est avec elle qu’il entre dans I’exposi- 
tion de ses propres idees. La terre est habita­
ble dans l’hémisphére inférieur comme dans 
le nótre. Le soleil doit dessécher les parties 
terrestres voisines de l’équateur, sur lesquelles 
ses rayons tombent perpendiculairement. Les 
parties plus éloignées doivent élre plus riches 
en eau.

Passant á l’examen des trois objections sus- 
mentionnées, Albert répond a la preniiére en 
faisant observen que la droite et la gauche, 
l’orient et l’occident, sont des termes relatifs ; 
que l’ordre des mouveraenls celestes est pour 
l’autre héinisphére une réalité identique á ce 
qui se passe dans le nólre, et que, conséquem- 
ment, Tobjection de Pythagore est absolument 
nulle (1).

Pour ce qui est de la seconde, il est on ue 
peut plus incerlain que la masse des eaux soit 
plus considérable que celle de la Ierre. 11 y a 
d'ailleurs de nombreuses causes qui peuvent 
modifier la masse aqueuse, a cause de la facilité 
que cet élément a de se transformer. Gette 
observation d’Albert est tres plausible ; rnais

E T LA  DÉCOÜVERTE DE L ’ a í IÉRIQU E 77'

(1) « Et ideo ralio Pylhagoi'oo nulla est omnino » (0¡). 
cit,, p. 554).
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on voit qu’il n’imaginait pas laproportion dans 
laquelle se trouvent la masse d’eau stable et 
celle qui est transformée par révaporation et 
les autres causes naturelles.

« Quant á robjeclion, dit-il, tirée du fait 
qu’aucun des habitants de l’hémisphére infé- 
rieur n’est venu jusqu’á nous, on ne peut pas 
en induire qu’il n’y a pas d’habitants, mais 
simplement que l’étendue de l’océan qui entoure 
ces terres ne perniet pas de la franchir par la 
navigation. Si toutefois on a franchi cetespace, 
q’a dú étre sous la zone torride, puisqu’il sem­
ble que la les rivages doivent étre plus rap- 
prochés » (1).

Rien n’est plus sensé que ce jugement tou- 
ehant la dil’ficulté d’atteindre les terres de l’au- 
tre hémisphére. Pour ce qui est de laffirma- 
tion que les cótes les plus rapprochées entre 
ce monde inconnu et l’ancien sont sous la zone

78 LES DOIIINICAINS-

(1) 5 Quod autem ad nos non pervenit aliquis de habi- 
tatoribus inferioris hemispliaerii, non est ex hoc, ut indu- 
CLint, quianullus ibi habitat: sedpotius quantitas oceani 
interjacentis undique circa terrafn per circuitum, quod 
propter nimiam distamiam locorum suorum transnavigari 
non potest. Si autem in aliqua parte transnavigatum est, 
hoc est sub tórrida : quia ibi secundum naturam littora 
ejus sunt magis stricta ».
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torride, il y a lá comme un acte de divina- 
tion. Toutefois ces sortes de choses ne doivent 
pas étre jugées par leur valeur absolue, mais 
par la valeur des arguments qui leur ont servi 
d’appui. La double base de Tinduction d’Albert 
est certainement dans la connaissance du 
renflement de la partie occidentale du nord de 
rAfrique et dans robservalien présentée plus 
haut, á savoir que, rintensité solaire sur la zone 
lorride étant á son máximum, cette partie doit 
étre la plus desséchée, et la partie solide de la 
croúte terrestre mise plus á nu que sous les 
régions pelaires, d’oü le rapprochement des 
continents vers la région équatoriale. A ce der- 
nier point de vue, on voit qu’il restait encore 
beaucoup á apprendre á Albumasar etá Albert 
le Grand sur les mouvements de l’écorce ter­
restre, sur les irrégularités de son émergence, 
et sur l’équilibre établi entre ces immenses 
vases communicants qui ont nom les mers et 
les océans.

<r Quant á ceux, poursuit Albert, qui s’ima- 
ginent que les hommes ne peuvent pas habi- 
ter l’autre hémisphére, parce qu’ils tombe- 
raient de terre, il ne faut pas en teñir corapte. 
C’est une ignorance vulgaire de dire que ceux 
qui ont les piecls opposés aux nótres doivent

E X XjA JJÉCOüVERTE DE l ’ a M ÉRIQUE 7Í)
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toinber. Le bas ne doit pas s’entendre par 
rapport á nous, inais d’une fagon absolue, 
parce que cela est en bas qui est dirige, en 
quelque point que ce soit, vers le centre de la 
terre í  (1).

Finalement Albert conclut : «t Si done ncus 
voulons suivre les hommes qui ont élé profon- 
dénient verses dans la philosopliie, nous di- 
rons que l’hémisphére inférieur est distribué 
comme rhémisphére supérieur ; il doit y avoir 
des régions inhabitables, soit á cause du froid, 
soit á cause de la chaleur. Quant aux régions 
habitables, elles se divisent par climats, comme 
chez nous ; et il doit en étre ainsi suivant 
l’ordre naturel des choses í (2).

(1) « Neo sunt audiendi qui flngunt ibi hommes habi­
tare non posse, eo quod caderent a térra si ibi habita- 
rent; dicere enim eos cadere qui pedes habent ad nos, 
vulgaris imperitia est : oum inferios mundi non sit ac- 
ceptum quoad nos, sed simpliciter, ita quod simpliciter 
inferius est, et ubique vocatur versus térra? centrum » 
(p. 554).

(2) « Si igitur dictis viris qui valde probati fuerunt In 
philosophia, consentiamus, tune dicemus inferius hemis- 
phserium omnino dividí, sicut superius divisum est, et 
habere regiones inhabilabiles propter frigus, et inhabita- 
biles propter calorera, et regionem habitabilem distinguí 
per cllmata, sicut nostra distincta est : et hoc quidem 
secundum contingentiam naturalis dispositionis * (p. 
554).

80 LES DOMINIGALNS
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G’est par analogie qu’Albert pensait que la 
zone torride était inhabitable dansTbéniispliérc 
ínfórieur. Les anciens ¡a voyaient dépourvue 
d’habitants dans le nótre, et les déserts brü- 
lants de l’Afrique avaient longtemps arrélé 
leurs tentatives d’exploration. Les mythes les 
plus étranges s’étaienl formes sur l’babitabi- 
lité de ces régions désolées, et beaucoup 
croyaient qu’on ne pouvait les franchir. 
Albert ne partage pas ce dernier préjugé. <c Je 
crois, dit-il, qu’il est difflcile de traverser ces 
espaces, niais cela n’est pas impossible. La 
difficulté vient de ce que ce sont de vastes 
déserts de sable, stériles et brulés par le so- 
leil. C’est á cause de cela qu’il y a si peu do 
cotnmunication entre les liommes qui sont 
tout a fait au sud de ces régions et nous qui 
sommes au nord » (1).

Tel est en abrégé, mais avec sa physiono- 
mie précise, Lenseignenient d’Albert le Grand

E T L A  DÉCOTJVERTE DE l ’ AM ÉRIQUE 8'L

(1) (( In ómnibus credo his verius esse, quod difflcilis 
sit transitas et non, impossibilis : et hoo propter vastam 
et arenosam, rremum, quas adusiione solis sterilis e s t : 
et ideo sine longiludinis vialione transir! non potest: et 
hanc esse causam existimo, quare parva est communica- 
tio hominum ultra soquinoxialem existentium in clima- 
libus meridionalibus, cum his qui nobiscum habitant in 
quarta acquilonari » (p. 545).

DOM. ET-AM. —  6
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et de Saint Thomas d’Aquin. Depuis le moyen 
age, oü les idees relatives á la sphéricité de la 
terre et a l’habitabilité de ses diverses parlies 
flrent leur entrée dans la société chrétienne, 
jusqu’á Christophe Colomb, rien de plus sensé 
et de plus vrai ne devait étre dit.

La démonstration de la sphéricité de la terre, 
qui était á la base de toutes les autres ques- 
tions, était établie avec une ampleur et une 
précision de termes qui satisfaisaient aux exi- 
gences scientifiques les plus rigoureuses. Eníin 
et surtout, les vues d’Albert le Grand sur les 
conditions de l’héniisphére inférieur atteignent 
une approximation de vérité qui étonne.

8 2  LE S DOM INICAINS
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CHAPITRE V

PERMANENCE DE l ’ e NSEIGNEMENT GOSM OGRAPHI- 

QUE d ’ a LBERT l e  GRAND E T d e  SAINT THOMAS 

d ’AQUIN DANS l ’ ÉGOLE DOMINICAINE AU  TEMPS

DE L A  DÉCOUVERTE DES INDES. ----- LEONARDO

D A T l ET TOLOSANI DA COLLE.

L’enseignement cosmographique d’Albert le 
Grand et de saint Thomas d’Aquin estd’autant 
plus renaarquable, que ce que les idées de ces 
deux penseurs avaient de plus personnel et de 
plus vrai devait étre abandonné par les sié- 
cles suivantSj et Christophe Colomb lui-méme 
ne devait pas en proñter. L’inventeur du Nou- 
veau Monde devait s’attacher á l’affirmation 
erronée d’Aristole sur la proximilé des Indes 
et des cótes de l’Espagne. Thomas d’Aquin 
avait eu beau révoquer en doute raí'firmation 
du Maitre, en montrant rinsuffisance de la 
donnéequi formait la base de l’argumentation;
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Albert le Grand poussant plus loin et démon- 
trant, d’aprés les données aslronomiques posi- 
tives, que TEurope el l’Asie n’avaient qu’une 
longitude totale de 180% et qu’une moilié de la 
terre restait encore inconnue, qu’elle était 
constituée par des niers et des ternes habita­
bles réparties en plusieurs climats á l’instar de 
nolre propre habitation : ríen n’y ñt. Une par- 
lie de l’enseignement des deux grands doc- 
teups fit naufrage. Heureusement, Taíñi nia- 
tion principale de la sphéricité traversa quand 
méme deux siécles dépourvus de génie scien- 
tiflques, et triompha des quelques obstacles 
qu’elle renconlra sur son chemin.

Toutefois on nous perniettra de ne pas laisser 
passer l’occasion de faire observen qu’au point 
de vue scientiflque, FeíFort remarquable opéré 
]iar lexiiF siécle n’eut pas de résultat dans les 
deux siécles suivants. Le fait est manifesté dans 
la question cosmographique qui nous occupe, 
mais il est general. De l’apport immense fait á la 
sociélé latine par les civilisations hellénique et 
orabe, une part seulement fut absorbée et assi- 
milée par la vitalité intellectuelle de FOccident. 
L’élément relatif aux Sciences experimentales, 
quoique clairement présente aux esprits latios 
par des hommes supérieurs, córame Albert le

84 LE S DOM INIGAIKS
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Grand, Vincent de Beauvais, Roger Bacon et 
Thomas d’Aquin, demeura stérile et fut uu 
produit mort. Deux causes concoururent sur- 
tout á ce résultat : le caractére éaiinemment 
dialectique qu’avait pris raclivité inlellectuelle 
au cours du xii® siécle; laquelle, par une inclina- 
lion naturelle, absorba dans rtiórilage gréco- 
arabe ce qui s’adaplait le naieux á des besoins 
et á des aspirations déjá tres stablcs. Le déye- 
loppement des Sciences théologiques el les lut- 
tes d’écoles se rattachent au méme mouvement, 
et contribuérent beaucoup a Télendre et ñ en 
fixer la direction. En second lieu, les produits 
scientifiques positifs élaborés dans d’autres m.i- 
lieux, bases sur des habitudes d’expériihenta- 
lion et des moyens d’observalion étrangers á 
l’éducation latine, ne pouvaient étre assimilés 
avec la méme facilité que des Sciences spécu- 
latives et d’ordre exclusivement déduclif. L’in- 
telligence humaine, dans le gigantesque festín 
que lui servirent ses initialeurs duxiu<= siécle, 
n’absorba pas tout; il resta sans destination ni 
utilité trés marquée un excédent considerable: 
les Sciences posilives et leurs données les plus 
spéciales. Albert le Grand et Thomas d’Aquin 
eurent une xision trés claire de I’ceuvre scien- 
tifique élaborée par les Grecs et développée
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par les Arabes, mais ils n’eurent pas de suc- 
cesseurs dans celte partie de leur initiation et 
de leur ceuvre. Ce qui survécut, ce furent cer- 
taines données genérales relatives aux diver­
ses Sciences, á la cosmographie, par exemple ; 
mais, loin de se développer et de s’accroitre, 
ces connaissances s’amoindrirent, comme fdnt 
les arbres qui manquent de séve, et dont le 
squelette demeure encore debout aprés qu’ils 
ont perdu leurs feuilles et leurs rameaux.

L’idée de la sphéricité terrestre fut heureu- 
sement une des grosses branches de la Science 
cosmográphique, et elle demeura intactejus- 
qu’á la ñn du xv® siécle, beaucoup plus qu’on 
ne l’imagine d’ordinaire. II suffit, pour s’en 
convaincre, de parcourir la littérature tres riche 
au moyen age de ce que Ton nommait la Sphére. 
Ces traites, auxquéls celui de Sacrobosco ser­
vil longlemps de modéle, sans étre cependant 
le premier, constituaient une description de la 
machine du monde, de ses piéces et partios, 
comme l’imaginaient les anciens. Le narraleur 
partait de la sphére extréme qui enveloppe le 
monde, et descendait par l’examen et l’étude 
des sphéres intermédiaires jusqu'au centre oü 
se irouvaitla sphére terrestre. Elle était décrite 
á son toLir dans ses divers éléments, et l’his-

Ob L-ES D O M IXIC A IX S

Biblioteca de la Universidad de Extremadura



ET LA DÉCOÜTEIITE DE L 'a IIÉEIQ ü E 87
toire dos plantes, des animaux et de rhotnme 
achevait cette course gigantesque, á laquelle se 
complaisaient les esprits du moyen age, et que 
beaucoup, pour larendre plus grandiosa, chan- 
taient en vers.

Le dogme scientifique de la sphéricité ter­
restre denieura surtout intact dans l’école do- 
minicaine, la citadelle inexpugnable du péri- 
patétisme depuis le xin® siécle. II sufñt, pour 
s’en rendre compte, de la consultar au temps et 
au pays rnéme de Toscanelli, c’est-á-dire á la 
source de l’influence qui s’exerqa le plus effl- 
cacement sur Christophe Colomb. Florence a 
d'ailleurs été le centre d’élection de l’Occident 
pour la précocité de toutes les manifestations 
du génie humain.

A la fln du xv** siécle, deux dominicains flo- 
rentins ont écrit un traite de la Sphére. Les 
Fréres Précheurs ont eu sur les bords de l’Arno, 
plus encore que partout ailleurs, un goút 
marqué pour tous les arts. G’est lá aussi, vers 
le milieu du siécle, que le jeune Americo Ves- 
pucci avait requ sa premiére instruction de la 
bouclie de son onde le P. George Antoine 
Vespucci, religieux doniinicain au couvent de 
San Marco. Americo avait eu pour compagnon 
d’études René, le futur roi de Jérusalem et de
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Sicile, auquel il dédia plus tard le récit de ses 
voyages. C’est la qu’il rappelle ces premiers 
souvenirs et exprime le regret de u’avoir pu 
suivre les exemples de vertus de son saint 
onde (1).*

Les deux traites de la Sphére que nous men- 
tionnons id sont écrits en vers italiens, et leur 
composition n’est pas séparée par un grand 
nombre d’années (2).

88- LE S D O ilIX IC A IX S

(1) « Peregi enimbis binas navigationes ad novas ierras 
inveniendas, quarum duas ex mandato Ferdinandi incliti 
regis Castellise per magnum Oceani sinum occidentem 
versus feci; alteras duas jussu Emmanuelis Lusitanioe 
regis ad austrum, I taque me ad id negocii aocinxi, spe- 
rans quod T [ua] M [ajestas] me de clientulorum numero 
non excludet, ubi recordabitur quod olim mutuam habue- 
rimus amicitiam tempore juventutis nostrae, cum gram- 
matica3 rudimenta imbibentes, sub probata vita et doctri­
na venerabilis et religiosi fratris de S. Marco fratris Geor- 
gii Anthonii Vespucci avunouli mei pariter militaremus; 
cujus avunouli vestigia, utinam sequi potuissem, alius 
prefecto (ut et ipse Petrarclia ait) essem quam sum ». Na- 
varrete (_Colecciún, t. III, p. 192).

(2) lis ont été réédités avec un autre trailé sous ce tilro : 
la Sfera...da F. Leonardo di Stagio Dati,... aggiuntavi la 
Nuova Sfera... di F. Gio. M. Tolosani da Colle, etc. Fi- 
renze, Molini, 1859. Au commencement de l’ouvrage se 
trouvent de bonnes notioes biographiques de C. Gallelti, 
l’éditeur. F. L. Dati, la Sfera. Libri quattro in ottava rima. 
Roma, 1863.
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Le premier, publié vers 1480, est l’oeuvre de 
Leonardo Dati, religieux du couvent de Santa 
María Novella, lecteur de Bible au Studiwn 
de Florence et plus tard maitre général de son 
ordre (26 mai 1414 +  16 mars 1S24). La pre- 
miére édiüon de la Sfera de Dati est sortie des 
presses du couvent dominicain de Saint Jac- 
ques de Ripoli, a Florence. Les dominicains 
furent en effet des premiers á introduire l’im- 
primerie dans celte ville, et le premier ouvrage 
edité par eux est la Grammaire de Donato, en 
1476 (1).

Au cours de son poéme scientiñque, Leo­
nardo consacre quelques strophes á la descrip- 
tion de la terre, oü ses idées cosmographiques 
sur l’objet de notre étude sont clairement expri- 
mées. II est aisó de constaler que le fond doc­
trinal du XIII® siécle y demeure, mais que les 
observations tres spéciales d’Albert le Grand 
et de Tilomas d’Aquin ont disparu. La Science 
du globe terrestre a subi en deux siecles et

(1) V. Finesclii, Kotizie storiche sopra la Stamperia de 
Ripoli, — Panzer, Anuales typographici ah artis inventce 
origine ad annmn MD.Norimbergoe, 1793,1.1, p.404. —P. 
Bologna, la Stamperia florentina del monastero di S. Ja- 
copo di Ripoli e le sue edizioni {Giornale storico della 
letteratura italiana, t. XX (1892), p. 349-378 ; XXI (1893), 
p. 49-69).
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demi le sort de la piéce de monnaie á laquelle 
la circulation a laissé sa rondeur en eíFagant 
son relief.

9 0  LE S DOJIINICAINS

La térra é eorpo solido e pesante,
E grave piü ch’ alcun altro elemento, 
Posta nel centro dentro a tutte e quante 
Le sfere e piü di lungi al firmamento 
Da ogni parte egualmente distante.
Fra Paria e lei ha l’acqua il suo contento, 
Benché in alcuna parte si discuopra 
La térra in alto e par che sia di sopra (1).

Siede il gran mar sopra la térra tonda 
E la piü parte d’essa cuopre e bagna,
E quella térra che soperchia Fonda 
Esce fuor d’essa siccome montagna. 
Océano é detto quel che la circonda,
Che per lo stretto dello mar di Spagna 
Mette peí mezza della térra il mare.
Lo qual Mediterran si fa chimare (2).

(1) L. c ., p. 5. La Ierre est un corps solide et pesant, 
— plus lourd qu’aucun autre élément, — placó au centre 
de toutes — les spliéres, le plus loin du ílrmament, — 
mais á égale distance de toute part. — Entre l'air et lui 
les eaux Irouvent leur place, — bien que en quelque par- 
tie la terre se découvre — et paraisse placée sur l’eau.

(2) P. 6. La grande mer s’étendsurla terre sphérique, — 
en recouvre et baigne la plus grande partie. — La terre
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. Aprés cette description genérale des terres 
et des mers, Dati determine l’étendue respec­
tive des unes et des autres.

ET L A  DÉCOU YERTE DE L ’ AM ÉRIQUE 9 1

Un T dentro ad un O mostra il disegno 
Gomme in tre partí fn diviso il mondo, 
E la superiore é il maggior regno 
Che quasi piglia la meth del tondo 
Asia chiamata : il gambo ritto é segno 
Che parta il terzo nome dall secondo, 
A frica  dico da Europa : il mare 
Mediterran tra esse in mezzo appare.

Questo tondo non é mezza la sfera 
Ma molto meno, e tutto l ’altro é mare : 
E non é tutta questa faccia intera 
Arida térra, ma da navicare.
Si truova in certe parte gran riviera 
Che ben la terza parte dee bagnare 
D’acqua salata che vien dal gran cerchio, 
Che a tutta l’altra térra la coperchio (1).

qui domine l’onde — sort de l’eau — comme une monta- 
gne. — On nomme Océan la partie qui l’entoure— et qui 
par le délroit de la mer d’Espagne — forme une mer au 
milieu des terres, — qu’on appelle Méditerranée.

(1) P. 9. Un T placó dans un O donne un dessin — qui 
montre comment fut divisé le monde [les continents]. — 
La partie supérieure, la plus grande, — occupe presque la 
moitié du rond : — c’est l’Asie. Le jambage droit [du T] est 
le signe — qui sépare la seconde partie de la troisiéme,
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Pour Dati, comme pour son contemporain 
Toscanelli, l’Éurope, l’Asie et l’Afrique for- 
ment done la lotalité du monde habitable : 
c’est ridée traditionnelle et fausse d’Aristole. 
Des rivages de l’Afrique occidentale on sait 
peu de chose : on s’aventure difficilement en 
ces parages, et ceux qui s’y sonthasardés n’ont 
plus donné signe devie.

92  LE S D O M IXIC A IX S

Di sotto a Setta [Ceuta] forse mille miglia 
Giü per quel lito s'ha poca notizia :
D’andarvi l’uom di rado si consiglia 
Né per diletto né per avarizia^
E gin ne furon che per maraviglia 
Vollon passar piú oltre, e con tristizia 
Di loro e di lor g.enti fer tal gita,
Che mai poi non si seppe di lor vita (1).

— l’Afrique de l’Europe. La mer — Méditerranée parait 
entre Tune et l’aulre.

Cerond [les conlinentsjn’égale pasla moitiéde la spLére^
— mais est beaucoup plus petit; le reste est la mer. 
Tout le c6té habité — n’est pas de la terre aride ; on peut 
y naviguer. — II y a en certaines régions de grandes 
riviéres [mers intérieures],— qui doivent baigner la tierce 
partie — d’eau salée qui vient du grand cercle [i’Océan] 
>- qui couvre tout le reste de la terre.

(1) P. 11. Au dessous de Ceuta, peut-étre pendant mille 
milles, — enbas, le long durivage, on sait peu de chose.
— L’homme de mer ne se décide á y aller — ni par plai- 
sir ni par amour du gain. — Déjá par extraordinaire il y 
en a eu — qui ont voulu passer outre, et, par malheur
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Fra Giovanni María Tolosani da Colle, reli- 
gieux dominicaiii á San Marco, a aussi écrit un 
poéme sur la Sphére, plus étendu, plus dé- 
taillé et plus savant que celui de Dati, mais 
inférieur au point de vue de la versification et 
de la langue. Publió par luí en 1514, ¡1 fut 
vraisemblablement écrit plus tot, car il n’y 
lait aucune allusioná la découverte des Indes. 
II nous dit méme qu’il ne parlera pas des 
habitants des antipodes, parce qu’on les con- 
naít peu:

Non diro degli antipodi niente 
Perocché sono a molti ignota gente (1).

Ce silence de Tolosani sur les découvertes 
niaritimes du temps, qu’on retrouve dans d’au- 
tres écrivains des premieres années du xvi® 
siécle, est tres significalif: il nous montre que 
les grandes découvertes géographiques d’alors 
n’eurent pas l’éclat du cotip de foudre que 
nous imaginons d’ordinaire.

Une des strophes intéressantes de la Sphére 
de Tolosani est celle oü il nous décline les au-
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pour eux et leurs amis, ont eu tel sort 
plus rien su de leur vie.

(1) P. 46.

■ qu on n ajamais
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torités scientifiques ala suitedesquelles il mar­
che : ce sont les autorités classiques de la géo- 
graphie ancienne, plus quelques autres qui s’y 
sont ajoutées dans la suite. II écrit, en faisant 
la description de l’Inde :

Non flngo questo di mia opinione,
Che se ilfacessi sarei falso e reo ;
Nel m ió narrare io seguito Strabone,
1  sopra a tutto Claudio Tolom eo:
Parte dico di quel che Plinio pone 
E Nicolo Germán, Blondo e Timeo ;
E sigue il Giglio Zacearla giá noto 
Solin, Pomponio Mela ed Erodoto (1).

Quant á la distribution des terres sur le 
globe terrestre, Tolosani a les mémes idees 
que Dali : l’Asie, l’Europe et l’Afrique forment 
le monde connu, et les deux derniéres régions 
sont equivalentes en étendue á la premiére (2).

Ainsi done, a la fin du xv° siécle, les idees 
qui devaient conduire Christophe Golomb á la 
découverte du Nouveau Monde étaient tou- 
jours en circulation, quant au principal, dans 
le monde intellectuel d’alors. L’ inventeur des 
Indes les y puisa sans y rien ajouter de per-

(1) p . 47.
(2) P. 46.
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sonnel ; il les accepta méme avec cet élément 
erroné qui leur venait d’Aristote, et que Tilo­
mas d’Aquin et Albertle Grand avaient vaine- 
ment tenté d’arréler au passage. Tout le génie 
de Colomb fut dans l’audace d’une entreprise 
regardée jusque-lá comme impossible, ou au 
moins souverainement difficile. II eut incon- 
testablement Tintelligence des idees cosmo- 
graphiques qui le conduisaient á ses hardis 
desseins ; mais, encore une fois, bien loin que 
ces idées eussent été élaborées par son esprit, 
elles n’étaient que Tliéritage amoindri et obli­
tére des siécles précédents. Ce que la Science 
du xv° siécle possédait de yrai et de fécond, 
venait de l’antiquitó en passant par le moyen 
age chrélien, par Albert le Grand surtout, le 
premier initiateur de la sociétó latine aux r¡- 
chesses scientifiques des Grecs et des Arabes. 
L’école dominicaine, fidéle au péripatétisme, 
conserva sans eíTort renseignement tradition- 
n e l; et, au temps de la découverte des Indes, 
elle n’avait rien renié du fond de son ensei- 
gnement. Aussi ne devons-nous pas étre sur- 
pris de voir Colomb, a son arrivée en Espa- 
gne, trouver son plus ferme appui dans un 
religieux dominicain, Diego de Déza, profes- 
seur a l’université de Salamanque. Vingt an-
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n'ées d’un palronage constant et efficace feront 
dire á Colomb, quelques années á peine avant 
sa mort, que Déza l’a toujours favorisé depuis 
son arrivée en Castille et que c’est á lui que 
Leurs Majestés Catholiques doivent de possé- 
der les Indes.
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SECONDE PARTIE

Ch,ristophe Colomb et Diégo de Déza.

BOM. ET AM. — 7
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CHAPITRE PREMIEIS

PREMIERES RELATIONS DE CHRISTOPHE COLOME ET 

DE DIEGO DE DÉZA

La part de l’ordre de Saint Dominique dans 
la serie des événements relatifs á la décou- 
verte de rAmériqiie ne devait pas s’arréter á 
une collaboration intellecluelle. Ses grands 
docteurs avaient múri, sous l’action féconde de 
Icur génie, les idées scientifiques qui portaient 
en elles le grand événenient de la fin du xv® 
siécle. Ce n’était pas encore assez. Des esprits 
qui ne voient pas a quelle étonnante proximité 
les fails sont souvent de leurs idées genera­
trices, pourraient trouver lointaine la dépen- 
dance qui rattachait les préoccupations de 
Christoptie Colomb á la Science cosmographi- 
que d’Albert le Grand et de saint Thomas
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d’Aquin. Dans Tordre des faits, c’est encore un 
Frére Précheur qui va avoir la gloire d’étre le 
plus ferme appui de Tinventeur du Nouveau 
Monde.

Diégo de Déza est le grand protecteur de 
Christophe Colomb. Nul autre patronage ne 
peut étre comparé á celui-lá, ni quant á sa 
durée ni quant á son importance : il a duré 
vingt ans, depuis la venue de Colomb en Es- 
pagne jusqu’á sa mort ; et de sa nature il a 
abouti á une réalisation pratique des projets 
du célebre navigateur. Ajoutons que, par une 
fortune unique, c’est la main méme de son 
illustre protégé qui a souscrit á Diégo de Déza 
la formule aulhentique de sa reconnaissance.

Les vulgarisations historiques, qui se nour- 
rissent volontiers d’ampliñcations imaginairefe, 
sans ignorer Diégo de Déza, Pont cependant 
laissó dans une pénombre qui serait de l’in- 
justice si de semblables productions avaient un 
titre sérieux á l’attenlion de la Science, D’au- 
tre part, aucun historien n’a encore travaillé á 
dégager dans une vue d’ensemble l’action de 
Déza pendant les deux périodes obscures de la 
vie de. Colomb, celle qui a précédé et celle qui 
a suivi la découverte de TAmérique. Aussi no- 
tre dessein serait-il de préciser le róle du cé-
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lébre dominicain comme protecteur de Colomb, 
de caractériser la nature de son patronage, et 
de présenter quelques observations critiques 
touchant certains protecteurs presumes dont 
les titres ont tout lieu de paraitre suspects.

Ainsi que nous l’insinuions tout á l’heure, 
Tautorité fondamentale sur laquelle reposent 
les droits historiques de Diégo de Déza est de 
tout point incontestable: elle n’est aulre que le 
témoignage écrit de Christophe Colomb. Dans 
la pénurie de documents contemporains capa- 
bles de délerminer avec precisión de nom- 
breux points de Tbistoire de l’inventeur du 
Nouveau Monde, on comprend de quelle va- 
leur sont des données positives telles que celles 
fournies par les lettres mémes et les écrits de 
Christophe Colomb. Cette remarque prend 
encore une autre portée si l’on songe que 
l’Amiral des Indes, dans le récit de son troi- 
siéme voyage, se refuse 6 reconnaitre plus de 
deux protecteurs, lesquels, dit-il, sont deux 
moines. Enfin, aprés les Iravaux critiques de 
M. H. Harrisse sur les Histoires de Christophe 
Colomb altribuées á son fils Fernand,une revi­
sión des nombreuses affirmations introduites 
par une ceuvre suspecte s’impose á l’historien, 
alors surtout que Ton voit la funeste influencé
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exercée par ce factum jusque sur des écrivains 
qui, comme Las Casas, sont regardés conmie 
les peres de l’histoire du Nouveau Monde.

Chacun sait les longues difficuUés et les 
rebuts qui accueillirent Christophe Colomb 
lorsque, vers.l’année 1485, il vint presenter á 
Leurs Majestés Catholiques Ferdinand et Isa- 
belle des projets de découvertes et ses offres 
de Services. L'histoire délaillée des kittes du 
navigateur génois centre la mauvaise fortune 
pendant quelque six années est clifflcile, 
disons le mot, impossible a tracer avec sécu- 
rité, en présence des données contradictoires 
qui s’offrent á l’historien dans l’état acluel de 
la Science. Heureusement, le róle de Diego de 
Déza est bien caractérisé et independant de 
toute question subsidiaire.

Des que Christophe Colomb met les pieds 
sur le lerritoire des rois de Castille, il trouve 
un ami qui le soutient et le favorise. C’est le 
protecteur du premier jour. Colomb nous l’af- 
firme. Au retour de son quatriéme voyage, d 
écrit á son fils Diego, et lui recommande de 
s’appuyer sur Déza, devenuévéque de Falencia, 
pour régler ses affaires á la cour. Comme pour 
lui faire entendre quel accueil et quel concours 
trouvera en lui le fils de l’Amiral des Indes,
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Colomb ajoute : ® Le seigneur évéque de Fa­
lencia, depuis que je suis venu en Castille, 
m’a toujours favorisó et désiré mon honneur s . 
—  Eí Sr. Obispo de Falencia, siempre desde que 
yo vine á Castilla, me ha favorecido y deseado mi 
honra (1). II y avait vingt ans de cela, et Ton 
coraprend sans peine deja tout ce que comporte 
le mot € toujours s, siempre, écritpar Colomb 
une année et quelques raois avant sa mort: 
c’est un brevet de la plus constante fidélilé 
dans son patronage, délivré á Diego de Déza.

En quel lieu et á quel jour se rencontrérent 
pour la premiére fois Colomb et Déza ? A Sa- 
lamanque, sans doute, encore q ue nous ne puis- 
sions l’établir certaineraent. Nous aimerions á 
voir face á face ce pauvre Gónois qui portait 
en lui une idee de génie, et le premier pro- 
fesseur de l’université de Salamanque, et les 
entendre deviser de ces préoccupations qû  
allaient bienlót révolutionner le monde. Diégo 
de Déza, issu d’une noble famille de Toro, 
était entré jeune dans l’ordre de Saint Domi- 
nique. II avait étudié á Salamanque, et, au 
moment oü Colomb le rencontrait, il allait quit-

(1) M. Fernandez de Navarrete, Colección de los viajes 
y  descuhrimientos que hicieron por mar los Españoles, 
Madrid, 1825, t. I, p. 334.
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ter la premiére chaire de l’universUé. Les 
mérites et la réputation du célebre maitre lui 
valaient á cette heure, de la part des Rois 
Catholiques, la confiance d’étre désigné pour 
précepteur de l’héritier du tróne, le jeune 
infant don Juan (Ij.

Les rapports de Colomb et de Déza précédé- 
rent-ils l’élévation de ce dernier aux fonctions 
de précepteur royal, alors qu’il n’était encore 
que le litulaire de la chaire de prime á Sala- 
manque ? Nous sommes porté a le croirey 
encore qu’il soit difficile de le dóterminer 
rigoureusernent. Déza fut nommé précepteur 
vers 1486 (2), peut-étre plus tard,. mais non 
plus tót, car a cette date l’infant n’avait en­
core que huit ans. D’autre part, il régne quel- 
que incertitude sur l’époque précise á laquelle 
Colomb arriva en Espagne. D’aprés M. Har- 
risse, il serait venu directement du Portugal 
en Espagne, eníre Vautomne de 1484 et le
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(1) Sur Diégo de Déza,voyez Échard, Scripí. ord. Prced.y 
París, 1721, t. II, p. 51 ; A. Touron Ilistoire des hom- 
mes alustres de l’ordre de Saint Dominique, París, 1746, 
t. III, p. 722-742, et une excellente notioe bíographique de 
Hundhausen dans le Kirchenlexilion, Preíburg im Brís- 
gau, 1884, t. III, pages 1657-1660.

(2) Écbard, loe. cit., p. 51.
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mois de janvier 1486 (1) ; mais Ton tend com- 
munément á avancer ce dernier terme. Les 
présomptions vont done á háter Tarrivée de 
Colomb et á retarder la nomination de Déza, 
et il est des lors probable qu’iis se sont ren- 
contrés avant que Déza eút achevé sa carriére 
de professeur, puisque- ce dernier a favorisé 
Colomb et désiré son honneur depuis sa venue 
en Gastille, c’est-á-dire avant 1486 (2).

Quoi qu’il en soit de la position oceupée par 
Déza au momentde sa premiére rencontre avec 
Colomb, que ce füt á Tuniversité de Salaman- 
que ou a la cour des Rois d’Espagne, ce qui 
demeure indiscutable, c’est Taccueil fait par le 
moine dominicain au navigateur génois. Une 
communauté d’idées étaitdéjá préétablie entre

E T L A  DÉUOUVERTE DE l ’ a M ÉRIQ UE lOfi-

(1) Christophe Colomb, son origine, sa vie, ses voyages, 
sa famille et ses deseendants. París, 1884. Deux vol. ; t. I, 
p .  354.

(2) M. Harrisse, induit en erreur par Éohard, a cru que 
Déza fut nommé á l’évéché ae Zamora en méme temps 
qu’au préceptorat du prince don Juan, et il a écrit : Ce 
savant ecclésiastique {Déza) ne connut pas Colomb lors- 
qu'il ne fut que simple fraile (Loo. cit., I, 371). C’est le 
contraire qui est vrai. Déza fut nommé évéque de Zamora 
le 14 avril 1494; ses bulles sont dans le Bullar- ord. 
Prwd., t. IV, p. 197 : d’oú il suit qu’avant la déoouverte 
de l’Amérique, Colomb n’a connu Déza que simple 
fraile.
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eux touchant l’existence des antipodes et la 
possibilité de gagner les Indes par une navi- 
gation vers le couchant. A la fin du xv® siécle, 
Déza était en Espagne un des raaitres les plus 
autorisés de l’école dominicaine, et l’on a vu 
qu’avec Albert le Grand et saint Thonias d’A- 
quin, les oracles de l’ordre, les théories sur 
lesquelles Colomb appuyait ses projets élaient 
passées, chez les Fréres Précheurs, á l’état 
d’idées battues. Ajoutons á cela la prédisposi- 
tion qu’ont les grandes ánies et les grands 
esprils á se comprendre, á cause ménie de leur 
cornmune grandeur.
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CHAPITRE II

CHRISTOPHE COLOME ET DIEGO DE DEZA A  LA 

DIÉTE DE SALAMANQUE.

Contemporaine des premieres relations de 
Ghristophe Colomb et de Diego de Déza est la 
célebre junte de Salamanque.

C’est un écrivain dominicain qui nous donne 
le récit le plus circonstancié touchant Ies con- 
férences que Colomb ourait eues avec Ies sa- 
vants de cette universilé. Voici le témoignage 
méme d’Antonio de Remesal, dans son Hisloire 
de la province dominicaine de Samt Vincent de 
Chiapa et Guatémala. í Quand Dieu eut mis 
« au coeur de Ghristophe Colomb le dessein 
<í de passér en cette partie du monde demeu- 
« rée jusqu’alors inconnue, il ne trouva pas 
« d’accueil auprés de certains rois, et il fut
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« traité d’horame chimérique et de peu de 
<r jugement. Pour gagner á son projet les Rois 
« de Castille, Ferdinand et Isabelle, il vint a 
f( Salamanque, dans le but de présenter ses 
<i raisons aux maitres en astrologie et cosmo - 

graphie qui enseignaient ces matiéres á l’u - 
«: niversilé. II commenga par leurproposer ses 
« Ihéories et ses arguments, mais il ne trouva 
« d’attention et d’accueil que parmi les reli- 
« gieux de Saint Etienne. La raison en était 
« qu’alors on enseignait dans ce couvent, non 
<í seulemént les arts et la théologie, mais en- 
(c core toutes les autres matiéres que Fon pro- 
(( fesse dans les écoles. G’élait au couvent que 
« se tenaient les réunions des astrologues et 
ir des mathématiciens. Golomb proposait ses 
« conclusions et les défendait. Gráce au con- 
« cours des religieux, il gagna á son opinión 
(( les premiers savants de l’école. Entre tous, 
« ce fut frére Diego de Déza, professeur de la 
« chaire de prime et maitre du prince don 
(T Juan, qui se chargea de l’accréditer et de le 
« í'avoriser auprés des Rois Gatholiques. Tout 
« le temps que Golomb demeura á Salaman- 
« que, le couvent de Saint Etienne lui donna 
B le couvert et le gíte, et fit les frais de ses 
K voyages. Maitre Diego de Déza agissait de
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ET LA DÉCOUVEBTE DE l ’a m ÉRIQUE 109 
<í méme á la cour. Aussi, á cause des larges- 
€ ses de ce dernier et des démarches qu îl fit 
« auprés des Rois pour qu’ils prétassent foi á 
■d Colotnb etlui vinssent en aide, on le regarda 
d comme rinstrument de la découverle des 

Indes. L’évéque de Chiapa, don Barthélemy 
« de Las Casas, raconte cela au long dans son 
« Histoire genérale des Indes (livre au 
milieu du chapitre xxix) (1). Le renvoi de

(1) Historia de la provincia de San Vicente de Chia­
pa y  Guatemala, de la orden de San Domingo. Madrid, 
1619, col. 52, 53. « Auiendo puesto Dios en el coraron 
de Christoual Colon el proposito de passar en aquella 
parte del mundo, hasta entonces encubierta, y no auiendo 
sido admitido de algunos Reyes, antes defechado como 
hombre quimerista y de poco juizio, por persuadir su 
intento á los Reyes de Castilla D. Fernando, J. D. Isa­
bel, vino á Salamanca á comunicar sus razones con 
los maestros de astrologia, y cosmografía, que leian 
estas faculdades en la Vniversitad. Comenzó á proponer 
sus discursos y fundamentos, y en solos los frayles de 
S. Estenan halló atención y acogida. Porque entonces 
en el Conuento, no solo se professauan las Artes, y Teo- 
lugia, sino todas las demas facultades que se leian on 
Escuelas. En el Conuento se hazian las juntas de los 
Astrólogos, y Matemáticos, allí proponía Colon sus con­
clusiones, y las defendía. Y con el fauor de los Religio- 
•sos reduxo á su opinión los mayores .Letrados de la 
escuela. Y entre todos tomó mas á sus cargo el acredi­
tarle y fauorecerle con los Reyes Catolices el Maestro
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Remesal á l'Histoire de Las Casas est relatif á 
la protection de Déza, mais non á la tenue de 
la junte á Salanianque, ignorée de cet histo­
rien (1).

M. Harrisse, rendu défiant á la suite des 
graves erreursintroduites dans les biographies 
de Colomb par les Pseudo-Histoires dites de 
don Fernand, a fait passer au crible d’une sé- 
vére critique la plupart des données relatives 
aux fastes colombiens. Gomnie bien Ton pense, 
la junte de Salamanque n’a pas été épargnée et 
a dú présenter ses titres.

Ce qui frappe M. Harrisse, c’est le tard des 
récits de Remesal, postérieurs d'au moins cent 
vingl ans aux événemenis. D’autre part, avant

lio LE S D O M IXIC A IX S

P. Diego de Dega catedrático de Prima de Teolugia, y 
Maestro del Principe don Juan. Todo el tiempo que se 
detenia Colon en Salamanca, el Coneunto de S. Esteuan 
le daua aposento, y comida, y le hazia el gasto de sus 
jornadas, y en la Corte el Maestro P. Diego de Dega, y 
por esto, y por las diligencias que hizo con los Reyes 
para que creyersen y ajudassen & Colon en lo que pedia 
se atribuhia assi como instrumento el descubrimiento 
de las Indias. Cuenta esto largamente el señor Obispo de 
Chiapa, D. F. Bartolomé de las Casas en su Historia 
general de las Indias, lib. I, al medio del cap. xxix.

(1) Bartolomé de Las Casas, Historia de las Indias. 
Madrid, 1875-1876. Cinq vol. ; t, I, p. 228.
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lui, il ne connait personne quí aü parlé ni 
de junte, ni de Salamanque, ni des moines de 
Saint Elienne (1).

L’objection est formelle et demande un exa­
men.

Que des historiens primitifs de TAmérique, 
comme Oviedo et Las Casas, ou l’auteur d’une 
hisloire lócale, comme Gil Gonzalés Davila, ne 
fassent pas mention d’une diéle á Salamanque, 
nous n’en voyons d’autres raisons plausibles 
que le peu d’éclat qu’eurent au dehors la junte 
de Salamanque et le séjour de Colomb dans 
celte ville. Cet événement de la premiére heure 
fut effacé sous les événements autrement gra­
ves et múltiples qui surgirent avec la décou- 
verte du Nouveau Monde. On comprend qu’il 
ail laissé un souvenir dans une vaste agglomé- 
ration comme était le couvent de Saint Etien- 
ne, sans sortir au delá, du moins de maniere 
á trouver un historien. La Chronique de Valla- 
dolid n’ignore-t-elle pas la mort de Ghristoplie 
Colomb, décédé dans celte ville, alors qu’il n’é- 
tait plus un obscur inconnu, mais l’inventeur 
du Nouveau Monde et le grand Amiral des la- 
des? Quant á Las Casas en particulier, bien

E T L A  D É G O üV E R T E  ,DE l ’ a IIÉ R IQ U E  11 1

d) Christophe Colomb, t. I, p. 358 et suiv.
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qu’il ait étudié á Salatnanque, ce fut postérieu- 
rement á la tenue de la junte ; et le jeune ju- 
riste, qui n’avait alors aucun rapport ótroit 
avec les dominicains, a bien pu ignoren l’exis- 
tence des conférences privées tenues dix années 
plus tót par quelques savants (1).

Quedes que soient les causes de ce silence, 
l’objection denieure; mais, comme l’argument 
est purement négatif, il reste á savoir si des 
données positives ne viennent pas sufíisamment 
l’infirmer.

Qu’il y ait eu aprés l’arrivée de Colomb en 
Castilleune reunión de sommités scientifiques, 
•en vue d’examiner les projets du navigateur 
«■énois, le fait est absolument certain. M. Har- 
risse le reconnait et l’établit en faisant appel 
á la déposition du docteur Rodríguez de Mal- 
donado, un témoin oculaire, présent á la diéte. 
En compagnie, dit-il, de celui qui étaü alors 
prieur du Prado, el qui ensuüe devint ardievé- 
que de Grenade, ainsi que de plusieurs savants, 
letlrés et marins, nous conférámes avec VAmiral 
de son projet d'aller aux ües, et tous nous tom- 
hámes d'accord qu'il étaü impossible que ce qu’il 
disait fút vrai. Malgré Vopinion de la majorilé.

(1) Échard, Script. ord. Prced., t. II, p. 192.
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l'Amiral persista avec opinidtreté dans son pro­
jet d'eníreprendre ce voy age... C'est comme l'un 
[des membres] du eonseil de Leurs Altesses queje 
sais toldes ces choses (1).

Le prieur du Prado dont il est fait ici raen- 
tion, est Hernando de Talavera, un religieux 
hiéronyniite qui arriva á de hauts emplois, et 
qui, au temps de la diéte, se trouvait élre sim­
ple prieur du couvent de Notre-Dame du Pra­
do, prés deValladolid (2).

M. Harrisse, á la suite de Navarrete (3), 
prend pour point de repére le fait positif que 
Talavera était prieur du Prado lors de la diéte, 
pour établir que ce fut entre 1486 et 1487, 
avant le mois d'aoút de cede derniére année, que 
ces conférences eurent lieu: car aprés cette date, 
Hernando de Talavera, devenu évéque, dut ces- 
ser de porter le titre de prieur du Prado (4).

La suite de la déposition de Maldonado

E T  L A  D É C O U V E R TE  DE l ’ a M ÉRIQ DE 1 1 3

(1) Navarrete, Colección, l. III, p. S89.
(2) José de Siguenza, Tercera Parte de la Historia de 

la orden de San Gerónimo. Madrid, 1605 ; t. III, p. 387.
(3) Colección, t. III, p. 416 et suiv.
(4) Cliristo’̂ Tie Colomh, t. I, p. 361. Quand méme il au- 

rait continué á porter ce titre, il n’était certainement plus 
prieur. Or Maldonado dit qu’au temps de la diéte il l’é- 
lait effectivement, ce qui suffit á la rigueur de la démons- 
tralion.

DOM. ET AM. 8
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aurait pu fournir á M. Harrisse un second 
argunient qui lui aurait permis d’établir que 
la junte eut lieu non seulement avant le mois 
d’aoüt 1487, mais méme avant le S mai de cette 
méme année. Le témoin ajoute, en effet, que 
ce fut á la suite de cette réunion que Leurs 
Altesses firent délivrer á Colomb certaines 
sommes d’argent (1). Or la premiére alloca- 
tion faite par les Rois Catholiques est du 5 
mai 1487 (2). C’est done avant cette date, et 
assez peu avant, puisque cette gratification fut 
la conséquence de la tenue de la junte, qu’il 
faut placer cette premiére discussion publique.

Ainsi done le fait fondamental de l’exis- 
tence d’üne junte, affirmé par Remesal, est mis 
hors de toute discussion.

Quant au caractére de cette assemblée, Re­
mesal nous dit qu’elle se composait d’astrono-

1 1 4  LE S DOM INICAINS

(i) « E contra el parecer de los más de ellos porfió el 
dicho Almirante de ir el dicho viaje, é SS. AA. lo manda­
ron librar cierta cantidad de maravedis para ello, é asen­
taron ciertas capitulaciones con é l : lo qualtodo supo este 
testigo como uno de los del Consejo de SS. AA. » (Navar- 
rete. Colección, t. III, p. 589).

(Ü) « En dicho dia (5 de Mayo de 1487) di á Cristóbal 
Colomo, extrangero, tres mil maravedis, que est á aquí 
faciendo algunas cosas cumplideras al servicio de Sus 
Altezas » Navarrete, Colección, t. II, p. 4.
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mes, de cosmographes et de mathématiciens. 
Maldonado, de son cote, confirme de tous points 
cette donnée: d’aprés lui, la diéte était formée 
de savants, de lettrés et de marins. Nous ne 
croyons done pas qu’il faüle dire avec M. Har- 
risse « que des gens de la cour furent con- 
sultés, et qu’un débat contradicloire eut lieu 
entre eux et Colomb » (1). II est vrai que Mal- 
donado y assista comme membre du conseil 
royal, et peut-étre d’autres avec lui ; mais il 
nous dit aussi que l’assemblée se composaitde 
savants, de lettrés et de marins, ce qui nous 
met en présence d’une réunion d’hommes 
experts, bien plus qu’en face de gens de cour ; 
et la venue á la diéte d’un simple prieur de 
couvent, comme Talayera, nous montre qu’on 
avait cherché á former une commission d’exa- 
men composée de personnes compétenles pour 
étudier et expédier cette affaire.

Mais ces consulteurs que Ton appelait ainsi, 
on a dú les grouper la méme oü une réunion 
d’hommes savants était déjá constituée, et Fon 
sait que l’université de Salamanque était alors 
le centre intellectuel de la Péninsule. Aussi 
Yoyons-nous, quelques années plus tard, les

E T  L A  D É C O U V E llTE  L E  l ’AM ÉRIQÜ E I J ó

(1) Ghristophe Colomi, t. I, p. 359.
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Rois GaLholiques s’adresser á cette méine uni- 
versité, faire appel á ses astronomes et cosmo- 
graphes pour résoudre des questions de navi- 
gation (1). Le seul fait d’ailleurs de rassistance 
du prieur du Prado exclut la probabilitc de la 
tenue d’une junte dans le midi de l’Espagne : 
car on n’eüt vraisemblablement pas convoqué 
un reügieux des environs de Valladolid á un 
conseil tenu a Séville, voire méme á Toléde.

Mais ce qui fait cesser les doutes, c’est la 
présence méme de la cour á Salamanque pen- 
dant rhiver de 1486-87. « h'Ilineraño de Ga- 
lindezde Carbajal, écritM. Harrisse (2), établit 
que les Rois Catholiques terminérent l’année 
de 1486 et commencérent celle de 1487 a Sa­
lamanque í (3). D’autre part, comme Colornb 
touchait, des le 5 mai, une subvention en con- 
séqueuce de la tenue de la junle, et traitait

I I G  LES, D O M IN ICAIXS

(1) « Nos habernos menester algunas personas que su­
piesen é tuviesen experiencia de astrología é cosmogra­
fía para que platicasen con otros que aquí están sobre 
algunas cosas de la mar », etc. (Navarrele, Colección, t. 
III, 489).

(2) Ohristo'phe Colomb, t. I, p. 362.
(3) Memorial ú Registro breve de los lugares donde el 

Rey y  Reyna Católicos estuvieron cada año desde el 
M C D L X X X V II. Ms. de la Bibliothéque nat. de Paris, 
n» 6964 icollection Legrand), fol. 121, et imprimé dans la 
collection Ribadeneyra, t. LXX.
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avec les Rois, d’aprés raffirmation du ténioin 
Maldonado, la reunión n’a pu avoir lieu qu’á 
Salamanque, oü Maldonado devait étre lui- 
méme á la suite de la cour comme niembre du 
conseil (1). 11 est des lors aisé de comprendre 
les paroles de Christophe Colomb quand il rap- 
pelle aux Rois qu’il est venu á leur Service le 
20 janvier 1486 (2). C’ est le monient, non de 
son arrivée précise en Espagne, mais celui oü 
il se presenta pour la premiére fois á Ferdi- 
nand et Isabelle, bien que ses offres de Servi­
ces n’aient été acceptées qu’une aniiée plus 
tard. C’est ainsi que des données fort diverses 
mais trés positivas conflrment le témoignage 
de Remesal et en garantissent la valeur. 
M. Harrisse lui-méme conclut que la pre­
miére conférence, celle de l’hiver 1486-1487, 
fut tenue « tres probablement á Salamanque, 
lors duretour de la cour n (3). Nous ne croyons 
pas franchir les bornes d’une critique prudente 
et légitime, en concluant, aprés la discussion

E T L A  L É CO D V ER TE  DE l ’ a M É R IQ ü E 1 1 7

(1) Maldonado était de Salamanque el regidor de la ville 
(Navarrete, loe. cit., III, 614).

(2; Colomb écrit le 14 janvier 1493: « Después que yo vine 
a les servir, que son siete años agora á 20 dias de Enero 
esto mismo mes » (Navarrete, I, 316. Voyez aussi II, 263). 

(3) Christophe Colomb, t. I, p. 363.
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que l'on vient de lire, que le fait est morale-
ment cerlain.

Nous pouvons ajouler, et ce n’est que justice, 
que l’autorité historique de Remesal a par elle- 
méme un poids notable. Historien précis, bien 
renseigné, ayant fait de nombreuses recher­
ches dans les archives de l ’Amérique, il n’in- 
cline nullement á la légende et aux flctions. 
Sir Arlhur Helps, qui, dans ses travaux d’anié- 
ricaniste, l’a trouvé souvent sur son chemin, 
s’est plu á lui décerner des éloges autorisés, 
et a tenü bon compte de ses affirmations (1).

Un dernier doute soulevé par le récit de 
Remesal est relatif á la présence de Diego de 
Déza á la junte de Salamanque. En dehors de 
cet auteur, nous ne connaissons pas d’autorité 
ancienne confirmant directement ce fait. Mais 
ce que des textes ne donnent pas, les conjonc- 
tures des événements l’établissent avec la plus

1 1 8  L E S DOM IN ICAIXS

(1) « I do not feel at all disposed lo tlirow over Uie au- 
thority of Remesal. He liad access lo Ihe archives of Gua­
temala early in the seventeeth century, and he is one of 
those excellent writers, so dear lo the studenls of 
history, who is not prone to declamation, or rhetoric, or 
picturesques wriling, hut indulges us largely by the in- 
troduction everywhere of most important historical docu- 
ments, copied boldly into the texto. The Life o f Las Ca~ 
sas. London, 1883 (quatriéme ódilion), p. 185.

Biblioteca de la Universidad de Extremadura



grande vraisemblance. Étant données la pré- 
sence dé la cour a Salamanque et la tenue 
d’une diéte officielle pendant l’hiver 1486-87, 
on peut á peine douter de la participation 
prise par Déza. A ce moment, en effet, il était 
á Salamanque, ou comnie professeur á l’uni- 
versité, ou comme précepteur de l’infant don 
Juan. Reraesal dit les deux, car c’est en effet 
le moment oü il passe de sa chaire de théo- 
logie au préceptorat du jeune prince. Con- 
naissant son amitié pour Colomb et Tauto- 
rité scientifique du premier professeur de l’uni- 
versité, on ne peut douter qu’il ait pris part á 
des discussions qu’on avait préparées de lon- 
gue main. On ne concevrait pas, en effet, 
qu’on eut fait appel au simple prieur du Prado, 
un anclen professeur de Salamanque, et que 
le maitre qui était au premier poste de l’uni- 
versité et était investí de, la plus haute con- 
ñance á la cour, n’eut pas pris part á une dis- 
cussion oíi il s’agissait d’un homme et d’une 
idée qui luí étaient si chers. Si Diégo de Déza 
est resté étranger a l’acte le plus important, 
on pourrait dire le seul important des premie­
res années du séjour de Colomb en Espagne, 
nous ne voyons pas oü, quand et comment il 
aurait pu acquérir ces titres si forméis de pa-

E T L A  DÉCOUVERTE D E l ’ AM ÉRIQÜE 1 1 9
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tronage que Colomb luí décerne en disant 
qu’il l’a toujours favorisé et désiré son hon- 
neur depuis sa venue en Castille.

Ce qui confirme encore ces inductions, c’est 
ce que Fon pourrait appeler Tintervention la­
tente de Déza dans l’obtenlion et le versement 
des subsides fournis a Christophe Colomb, á 
la suite des conférences de Salamanque. Nous 
savons que les consulteurs en masse avaient 
rejeté Ies théories du tenace navigateur. La 
cour, qui avait formé la junte pour prendre 
une détermination motivée, n’aurait pas dü 
songer á s’attacher Colomb. Néanmoins nous 
voyons des ce moment celui-ci émarger aux 
comptes royaux,etil importe de connaitre l’in- 
termédiaire de ces faveurs.

Le savant Navarrete, dont les travaux criti­
ques ont posé les bases solides de l’histoire de 
Christophe Colomb et de la conquéte, a cru 
que Diégo de Déza fut l’intermédiaire direct 
par ordre duquel les premieres somraes du tré- 
sor royal furent versees á Christophe Co­
lomb (1). L’importance du patronage de Déza, 
continué aprés le dernier voyage de l’Amiral 
des Indes, alors qu’il était réellement évéque

120 LE S DO.MINICAINS

(I) Colección, t. II, p. x cii.
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de Falencia, semble avoir induit Navarrele 
en erreur. En outre, cet auteur n’a pas connu 
la date de l’élévation du précepteur de l’infant 
á l’épiscopal. Ge qui est désormais certain, 
c’est qu’en 1487 Déza n’était ni évéque de Fa­
lencia ni méme simplement évéque : son élé- 
vation á l’épiscopat, avec le titre d'évéque de 
Zamora, est du 14 avril 1494 (1). Ce n’est 
done pas lui qui a donné l’ordre ofQciel de 
payer a Colomb plusieurs sommes importantes 
pendant les années 1487 et 1488.

Qui done élait alors évéque de Falencia? 
Un collégue et ami de Déza, Alonzo de Bur­
gos (2). Simple religieux dominicain, ses méri- 
tes l’avaient élevé aux premieres dignités des 
le commencement du régne de Férdinand et 
d’Isabelle, et, au tempsoíi nous sommes, il était 
un de ces hauts personnages ecclésiastiques 
dont nous voyons les Rois Catholiques s’en- 
tourer constamment pour le goiivernement de 
leurs Etats et la direction de leur conscien- 
ce (3), La prédilection de Férdinand et d’Isabelle

(1) Ripoll, Bull ord. Prced., t. IV, p. 197.
(2> Gams, Series episcoporum Ecelesiae cathoUcae, 

Ratisbonne, 1873, p. 64, indique l’année 1486 pour la nomi­
nal,ion de Burgos; Touron, loe. cit., t. III, 694, indique 
l’année 1484.

(3; Sur Alonzo de Burgos, voy. Touron, Ilist. des hom-
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pour les dominicains était des plus marquées. 
Au temps de la diéte de Salamanque, Alonzo 
de Burgos est Grand Aumónier et Presiden t 
du Conseil de Caslille; Thonias de Torquemada 
tient entre ses mains toute la puissance inqui- 
sitoriale, et Diego de Déza dirige l’éducation 
d’un jeune prince en qui tout un peuple met 
ses esperances. Dans leur affection pour les 
■dominicains, les rois sont allés jusqu’á vouloir 
habiler leur couvent de Saint Thomas d’Avila 
et en faire leur résidence favorite. G’est lá 
que repose encore aujourd’hui, comme un 
gage de cette araitié, le jeune prince que Déza 
avait initié á la Science et á la verlu, non loin 
d’une autre tombe, laissée, par une étrange 
ironie du temps et des révolutions, dans une 
tranquillité sans pareille, et oü est pourtant 
•couché l’homme qui a soulevé tant d’implaca- 
bles coléres, Thomas de Torquemada.

1 2 2  LE S DOM INICAINS

mes illustres, t. III, p. 693-97. — Ce fut lui qui eut l’idée 
géniale de fonder une école de hautes études pour les 
professeurs dominicains, au collége de Saint Grégoire, á 
Valladolid: il posa ainsí la base de la suprématie doctrí­
nale de l’ordre en Espagne pendant le xvi” siécle. De lá 
sortirent Victoria, Cano, les Soto, Caranza, Bañez, Me­
dina, Grenade, etc. Déza fonda, á Séville, un collége 
analogue á celui de Valladolid, sous le titre de Saint 
Thomas.
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Ce n’était doncpas une protection sans portée 
qu’une protection dominicaine á la cour de 
Ferdinand et d’Isabelle. A, l’heure oü Colomb 
en avait besoin, elle lui vint incontestable- 
ment par Diego de Déza. La diéte de Salainan- 
que avait universellement repoussé les projets 
de Colomb ; ce fut uneintervention privée prés 
des Rois, celle du précepteur de l’infant, qui 
sauva d’un premier naufrage les espérances 
du futur inventeur des Indes.

Alonzo de Burgos, en qualité de président 
du conseil, fit exécuter lesordres de Leurs Ma- 
jestés, et dólivra les certifieats ofñciels des 
largesses royales á Christophe Colomb. Nous 
trouvons en effet dans le livre de comptes du 
trésorier royal, Francisco González de Séville, 
l’inscription de diverses sorames versées par 
ordre ou par cédule de l’évéque de Falencia. 
Quand Leurs Altesses sont presentes, l’ordre 
émane d’elles, et la cédule ou billet, présenté 
au trésor, est de l’évéque ; en l’absence des 
Rois, l’évéque de Falencia, président du con­
seil, donne l’ordre, et un autre membre rédige 
ou du moins souscrit la cédule.

C’est ainsi que, le 5 mai 1485, le trésorier 
paye, par ordre de l’évéque de Falencia, 3,000 
maravédis á Christophe Colomb, ótranger, qui
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travaille á certaines choses pour le Service de 
Leurs Altesses.

Le 27 aoút déla méme année, versement de 
4,000 maravédis, par ordre de Leurs Altesses 
et par cédale de l’évéque.

Le 3 juillet, Colomb touche 3,000 maravédis 
pour frais de déplacement.

Le 15 oclobre, par ordre de Leurs Altesses 
et cédule de I’évéque, encore 4,000 maravé­
dis (1).

Ainsi done, des la venue de Colomb en 
Espagne, deux mains dominicaines se tendent 
vers la sienne : celle de Diego de Déza et celle 
dAlonzo de Burgos; mais ces deux mains sont
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(1) « En dicho dia (5 de Mayo de 1487) di á Cristóbal 
Colomo, extrangero, tres mil Maravedís, que está aquí 
faciendo algunas cosas complideras al servicio de Sus 
Altezas, por cédula de Alonzo de Quintanilla, con man­
damiento del Obispo (de Falencia).

« En 27 de dicho mes (Agosto de 1487) di á Cristóbal 
Colomo quatro mil Maravedís para ir al Real por man­
dado de Sus Altezas, por cédula del Obispo.

« Son siete mil Maravedís con tres mil que se le manda­
ron dar para ayuda de su costa por Otra partida de 3 de 
Julio.

« En dicho dia (lo de Octubre de 1487) di á Cristóbal Co­
lomo cuatro mil Maravedís que Sus Altezas le mandaron 
dar para ayuda á su corta por cédula del Obispo » (Na- 
varrete, Colección, t. II, p. 4).
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mués par un seul cceur, celui de Déza, le pro- 
tecteur conslant de Colomb, que les livres 
royaux, á cette heure difficile, appellent l’é- 
tranger, quand ils prononcent pour la pre- 
miére fois son nom.

Enfln, pour en finir avec la junte de Sala- 
manque, nous reléverons une affirmation du 
savant M. Harrisse. Nous ne sommes aucune- 
ment porté á croire avec lui que la conférence 
dont nous avons parlé fut « dirigée par Tala- 
vera » (1). Non seulement rien n’établit un tel 
role pour Talavera, mais les circonstances mé- 
mes le rendent improbable. Maldonado nous 
dit bien qu’il assista á la junte, en compagnie 
du prieur du Prado, mais il ne qualiñe point 
la part prise par Talavera; et si Maldonado 
nomme ce seul personnage. c’est á cause de 
ses rapports avec lui et des hautes dignités 
qu’il occupa dans la suite. D’autre part, il est 
fort invraisemblable qu’un simple religieux, 
venant au milieu de savants dont plusieurs le 
précédaient par leurs titres scientifiques ou la 
dignitó de leurs offices, ait été appelé á prendre 
la direction de la diéte. Que si fon devait attri- 
buer a Talavera une fonction de cette nature, il
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(1) Chrislophe Colomb, t. I,p. 363.
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faudrait la réserver pour la diéte de la fia de 
1491 : car les Hisloires dites deFernand Colomb 
désignent alors positivement Talavera pour un 
pareil róle (1), Mais on sait avec quelle défian- 
ce il faut accueillir les données de cet ouvrage, 
et nous montrerons nous-méme plus loin 
qu’en ce qui regarde les róles des prétendus 
protecteurs de Colomb, il n’a pas plus d’auto- 
rilé qu’en beaucoup d’autres points oü il est 
bourré de grossiéres et impudentes erreurs. Si 
Diego de Déza a assisté aux conférences de 
Salamanque, comme tout porte á le croire, il 
a dü s’y trouver au premier rang : la junte 
était une assemblée de savants, et c’est á ce 
titre surtout qu’il dut y prendre part. Mais il 
était aussi précepteur de l’infant et il descen-
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(1) <t Le Alteze loro la commiserú al prior di Prado, che 
poifuarchivescovo di Granata a, ele.,Historie áelFernan- 
(lo Colonibo, etc., Venetia, 1571, p. f. 32, verso. — En cei 
endroiti l’auteur &es, Histoires aeu sous les yeuxla dépo- 
sition de Maldonado ; et, comipe elle ne porte pas de date 
exprimée, il a mis sottement cefait en 1491, sans se dou- 
ter que Talavera n’était plusprieur du Prado et qu’il était 
déjáarchevéque de Grenade. II a gardé matériellement la 
formule de Maldonado, vraie pour une junte de l’486-87, 
mais erronée pour 1491. Quapt au róle principal attribué 
á Talavera, les Histoires Tont imaginé en glosant arbi- 
Irairement la donnée de Maldonado sous ce besoin d’am- 
plifloation qu’elles font sentir partout.
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dait de la premiére chaire de runiversilé, et 
Ton conQoit qu'á ce double titre il dut occuper 
dans les débats une p'réséance é. la fois honorifi- 
que et scientiflque.

II aura pu parailre fastidieux á nos lecteurs- 
de nous voir ainsi frayer laborieusement un 
chemin au travers de difficultés múltiples, dans 
le seul but de mellre hors de doute un fait que 
les auteurs avaient depuis longlenips accepté 
sans hésilation, que les arts avaient popularisé 
et la légende largement exploité. Mais la criti­
que hisLorique a aujourd’hui des exigences 
avec lesquelles il faut compter; et, loin de 
nous plaindre de ses sévérités et deses déflan- 
ces, nous nous en louons : car la oü est passé 
son spectre Jaloux, l’histoire s’éléve rajeunie et 
plus belle,sur des assises désormais indestruc­
tibles ct seules dignes de la vérité. Le vulgaire 
délaissera toujours Thistoire austére pour les 
ainpliíications romanesques et les légendes; 
mais rhomme qui pense trouvera plus de joie 
etd’honneurá teñir au fond de sa máinle grain 
d’or conquis par son travail, que de posséder 
des Irósors puérils ou imaginaires.

Qu'on nous permette maintenant d^esquisser 
en peu de mots la physionomie de ce que nous 
croyons avoir été la junte de Salamanque, en
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dégageant les grandes lignes de cet óvénement 
des critiques fondamentales précédemment éta- 
blies.

Quand Ghristophe Colonib vint, le 20 jan- 
vier 1486, offrir á la cour de Castille de se 
mettre á son Service, en lui promettant, non pas 
de découvrir un nouveau monde, mais de trou- 
ver une route abrégée pour aborder aux Indes, 
les Rois Gatholiques durent étre sollicités par 
un double mouvement : un mouvement de 
déflance vis-á-vis d’un aventurier et d’un pro­
jet peut-étre chimérique, et un mouvement de 
désir et d’espoir pour des avantages que les 
récenles découvertes des Portugais et les pro- 
gres de la navigation rendaient possibles. II 
était de la sagesse des Rois de Gastiile et de 
León de ne pas s’engager á la légére dans une 
entreprise de cette nature; ils devaient réflé- 
chir et surtout consulter. Dans Timpossibilité 
de traiter rapidement cette affaire, á raison des 
graves entreprises dans lesquelles Ferdinand 
et Isabelle étaient alors engagés, et aussi a 
cause du manque d’hommes compétents dans 
leur entourage, on laissa á Golomb des espé- 
rances et la perspective d’un examen sérieux 
de ses projets, des que les circonstances le ren- 
draient possible. Dés l’année 1486, on dut son-
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ger á une consultation de savants et de spécia- 
listes, et, selpn toute apparence, á Salamanque, 
oii les hommes les plus aples á ce dessein sem- 
blaient étre déjá reunís. Quand ce projet eut 
pris corps, Colomb prit les devants, et, avec 
cette résolution et cette ténacité qui étaient le 
i'ond de son caracLére, il vint préparer les voies 
á un examen officiel de ses idees. L’importance 
capitale que devait avoir pour lui semblable 
mesure, ne lui permettait pas de rien aban- 
donner au hasard.

A Salamanque, il trouya Diego de Déza, le 
professeur le plus en évidence de runiversitc. 
Les idées de Déza, qui n'’étaient autres que 
celles de son école, touchant les problémes 
soulevós par Colomb, le mirent immédiatement 
d’accord avec un homme qui se sentait l’éner- 
gie de montrer pratiquementla vérité des théo- 
ries resLées jusque-lá dans l’intérieur des aca- 
démies. En attendant que les Rois Catholiques 
vinsseut á Salamanque et lui donnassent des 
juges, Colomb entra par Déza dans rintimité 
des dominicains de San Esteban, le couvent le 
plus important et le plus lettré de la ville. Les 
idées de Déza, qui étaient aussi celles desreli- 
gieux instruits de cette maison, assurérent á 
Colomb un bienveillaut concours. II fut logé,
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nourri, entretenu, comme le dit Rémésal, par 
les moines de Saint Élienne. On monlre encere 
aujourd’hui, aux environs de la ville, une serte 
de villa á laquelle la tradition a attaché le 
nom de Colemb, et que Ton regarde comnie 
ayant été mise á la disposition du marin génois 
par le couvent des dominicains, dont elle était 
une dépendance. Du cóté de Déza et de ses 
collégues, Colemb trouvait des auxiliaires con- 
vaincus et dévoués. Bien des fois, en atten- 
dant l’examen officiel projeté par la cour, le 
solliciteur dut discuten avec les religieux de 
Saint Etienne les théories et les visions dont 
son esprit était obsédé, et c’est ainsi que, 
pourvu de la double hospitalité du corps et 
des idées, le courageux étranger attendit la 
venue des Rois.

Pendant l’hiver 1486-87, Leurs Majestés 
Catholique^, étant á Salamanque, donnérent 
suite au projet de formation d’une commission 
scientifiquepour examinen les projets de décou- 
vertes de Colomb. Le fonds des consulteurs 
dut étre pris naturellement dans le personnel 
de l’université. On adjoignit a ceux-ci diverses 
notabilités scientifiques, telles qu’on pouvait 
les avoir alors, et c’est ainsi que Hernando de 
Talavera fut appelé de son couvent du Prado.
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Des spécialistes, c’est-á-dire d,es hommes de 
raer, furent aussi adjoints aux letlrés, ainsi que 
des délégués du conseil royal, córame Maído- 
nado, dont la déposilion nous a été si précieuse 
daos toute cette question.

Plusieurs séances durent étre consacrées a 
rexamen des projets d’invention des Indes tels 
que les proposait Colomb. Le gros des débats 
roLila incOnteslablement sur la discussion des 
autorilés scientifiques de l’école el les difficul- 
lés pratiques de Texécution. Un double cou- 
rant d’idées se partageait alors inégalement les 
esprits en Espagne : le courant scientiflque 
venud’Aristote, et profondément canalisédans 
renseigaement classique del’école dominicaine 
par Ies travaux d’Albert le Grand et de saint 
Tilomas d’Aquin; celui venu de saint Augus- 
lin et de Lactance, accru par l’adhésion de 
Nicolás de Lyre, niant des antipodes en se fon- 
dant sur des textos scripturaires superficielle- 
ment compris et des objeclions vulgaires 
et antiscientifiques. Par raalheur, ce der- 
nier entrainait alors la plupart des esprits dans 
la Péninsule. L’épiscopat, nous dirá un témoin 
oculaire de la diéte de 1491, oü furent repri- 
ses les méraes discussions, l’épiscopat était en 
masse opposé aux idées cosmographiques d’A-
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ristote, et le téaioignage de Maldonado nous 
apprend aussi que, dans les conférences de Sala- 
manque, Tuniversalité des consultants repu­
dia les vues de Colomb. Le navigateur inspiré 
discuta vainement leurs objections avec les 
plus doctes : il persévéra , finalement presque 
seul dans ses idees et ses résolutions.

Ces séances mémorables se tinrent au cou- 
vent de Saint Étienne, le centre intellectuel de 
Salamanque, oü Ton montre encere aujour- 
d’hui la salle oü Colomb défendit avec audace 
les inspirations de son génie. Gette premiére 
diéte ne fit pas la lumiére. Les savants fer- 
maient pour quelques années encore á son 
inventeur les portes du Nouveau Monde.

Les conférences de 1486-1487 ayant abouti 
á une puré négation, la logique voulait que les 
Rois d’Espagne donnassent congé á Christophe 
Colomb. 11 n’en fut rien cependant. Une 
influence privée s’exerga prés de Ferdinand et 
d’Isabelle, et Colomb put poursuivre encore ses 
projets, aidé et soutenu par les largesses roya­
les. Nul doute que Déza ne fút l’ágent de ces 
bienfaits. Vivant á la cour par suite de son 
office de précepteur de l’infant, il trouva, cu­
tre son crédit personnel prés des princes, l’ap- 
pui de son confrére et ami Alonso de Burgos,
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président du conseil royal et principal moteur 
dans les résolutions administratives. Dans un 
péril analogue á celui qu’il courait présente- 
ment, Colonib nous dirá lui-méme que c’est 
Déza qui a tout sauvé et conservé TAmérique 
á l’Espagne. Nul doute done que des la pre- 
miére heure Déza ait pris l’aLtitude que nous 
avons signalée et qu’il gardera jusqu’á la fin : 
elle découle des paroles mémes de TAmiral, 
affirmant que Déza l’a toujours favorisé et a 
toujours désiré son honneur depuis son arri- 
vée en Caslille, paroles ampleraent commen- 
lées par l’autorité de Reraesal et les conjonc- 
lures des événenients pendant les années 1486 
et 1487.
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GHAPITRE III

CHRISTOPPIE COLOME ET DIEGO DE DEZA A LA 

DIÉTE DE SANTA FE.

Les quelque six années employées par 
Christophe Colomb á faire accepter ses projets 
par la cour de Casülle sont comprises entre 
deux juntes ou conférences scientifiques : celle 
de Salamanque, dont nous avons déjá parló, 
et celle de Grenade, ou, pour appeler de son 
nom nouveau cette ville, qui venait de passer 
des mains des Maures á celles de Ferdinand 
et Isabelle, celle de Santa Fé. Ni Tune ni l’au- 
tre de ces diétes ne devaient favoriser Colomb. 
Nous ne dirions rien ou presque rien de la 
derniére, si, aprés sa tenue et ses conclusions 
négalives, nous ne devions trouver encore une 
ibis Diego de Déza pour sauver d’un naufrago
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final les projets de Golomb, et s’i'l n’était né- 
cessaire de commencer des ici une ceuvre de 
justice historlque.

Ge fut vers les derniers mois de 1491 que 
Golomb s’arréta fortuitement au couvent fran- 
ciscain de la Rábida (I), et y regut l’hospitalité 
du gardien, le P. Antonio de Marchena, qui 
l’encouragea dans ses desseins. L’interven- 
tion personnelle de ce religieux auprés d’Isa- 
belle et son voyage á la cour en compagnie 
de Golomb aboutirent á la formation d’un nou- 
veau tribunal scientifique en vue d’un dernier 

~ examen des propositions du tenace navigateur. 
L’existence de ces conférences á Santa Fé est 
mise hors de doute, et indépendamment de la 
source empoisonnée des Histoires (2). D’aprés 
Las Gasas, l’issue des conférences de Santa 
Fé fut identique á celle des conférences de Sa- 
lamanque: Golomb n’y fut aucunement com- 
pris. Las Gasas exprime la chose en termes 
d’une rare énergie: <r On mit de nouveau tout

(1) « En se rendant á Huelva,il s'arréte fortuitement au. 
monastére de la Rábida, en octobre ou novembre 1491 » 
(Harisse, Christophe Golomb, I, p. 357).

(2) « L’autre (conférence) se tint á Santa Fé, pendant 
les derniers mois de 1491 » (Harrisse, l. c., I,p. 363). Nous 
avons le rapport d’un témoin oculaire, Geraldini, dont il 
tst parlé plus loin.
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en ceuvre, (iit cet historien ; on rassembla un 
grand nombre de personnes : on consulta phi- 
losophes, astrologues, cosmographes (si tant 
est qu'il y en eüt alors quelques-uns de valeur 
en Gastille), des marins et des pilotes. Tous, 
d’une commune voix, qualiflérent les projets de 
Celomb de folie et de vanité-, ils le ridiculi- 
sérentet le déchirérent a chaqué pas. L’Amiral 
lui-mérae tómoigne de ces faits et les rapporte 
plusieurs fois dans ses lettres aux Rois » (1).

Dédaignant le lémoignage des Hisioires et 
négligeant celui de Las Casas, M. Harrisse croit 
pouvoir induire de quelques données que nous 
allons examiner que la diéte de Grenade fut 
favorable á Colomb, gráce ala puissante pro- 
tection du cardinal Mendoza, « qui y joua un 
róle décisif »• (2).

Nouscroyons absolument insoutenables Tune 
et l’autre partie de la proposition. La diéte

136 LES DOM INICAINS

(1) •« Hiciéronse de nuevo muchas diligencias, júntanse 
muchas personas, hubiéronse informaciones de filósofos, 
y astrólogos, y cosmógrafos (si con todo entonces había 
algunos perfectos en Castilla), de marineros y pilotos, y 
todos á una voz decían que era todo locura y vanidad, y 
á cada paso burlaban y escarnecían de ello, según que 
el Almirante muchas veces á los Reyes en sus cartas, lo- 
refiere y certifica » {Hist. de las Indias, I, p. 243).

(2) Christophe Colomi, t. I, p. 353.
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ne fut pas favorable á Golomb, et Mendoza ne 
fut pas son protecteur, du moins á ce titre.

La base historique sur laquelle M. Harrisse 
fait porter son affirmalion, est constiluée exclu- 
sivement par l’autorité d’Oviedo, qui reconnait 
Mendoza comnie protecteur de Golomb, et par le 
témoignage d’Alessandro Geraldini, qui assista 
á la diéte et y confirme la présence de Men­
doza. Procéder ainsi, c’est, croyons-nous, éta- 
blir sur des données peu sürés un probléme 
qu’on peut résoudre avec des documents tré& 
autorisés et autrement positifs.

En ce qui concerne d’abord les renseigne- 
ments fournis par Geraldini, ilsont une valeur 
absolue pour prouver le fait de la diéte da 
Gi enade, á laquelle il a assistó. Mais en dehors 
de cela, non seulement ils n’appuient en rien 
la Ihése d’une diéte favorable á Golomb el d’un 
palronage de Mendoza, mais ils vont directe- 
ment á confirmer le récit de Las Gasas.

« II y avait, dit Geraldini, diverses opinions 
dans le conseil, parce que beaucoup d’óvéques 
espagnols regardaient l’opinion de Texistence 
des antipodes comme hérélique, á cause de l’au­
torité de Nicolás de Lyre et de saint Augustin. 
Moi, qui me Irouvais derriére Diego de Men­
doza, j ’objectai, peut-étre parce que j ’étais
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jeune, que saint Augustin et Lactance pou- 
vaient étre de tres grands théologiens et d’as- 
sez mauvais cosmographes » (1). On voit aisé- 
ment, d’aprés le témoin oculaire, que la junte 
ne devaitguére étre favorable, puisque les évé- 
ques tenaient assez cornmunément pour héré- 
tiquesJes idees de Golomb, et qu’il altribue á 
une hardiesse de jeune homme la liberté qu’il 
prit de faire une observation que nous trou- 
Yons aujourd’hui fort sensée, mais que les 
sages de Grenade prirent probableoaent en 
pitié.

Quant au róle attribué á Mendoza, les paro-

(1) « Cum coadúnalo primariorum consilio varice sen- 
tentiaj essent, eo quod multi anlislites patrise Híspante 
manifestum reum hareseos esse plañe asserebant, eo 
quod Nicolausa Lyra totam terrse humanaj compaginem 
ab insulis Fortunatis orientem usque supra inare exten- 
tam nulla latera habere per inferiorem partem spherse 
obtorta diclt. Etdivus Aurelius Augustinus nullos esse 
antípodas affirmat. Tune ego qui forte juvenis, retro 
eram Didacum Mendozam, sanetse Romanas Ecelesias car- 
dinalem, hominem genere, integritate, prudenlia, rerum 
notitia, et ómnibus prasclarte naturae ornamentis illustrem 
petii. Cui cum referrem Nieolaum a Lyra, virum sacras 
tbeologiae exponendas egregium fuisse, et Aurelium Au- 
gustinum doctrina et sanctitate magnum, lamen cosmo- 
grapbia caruisse », etc. (/íwerariww. Romas, 1631, p. 204) 
llarrisse, l. c., I, p. 380).
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les de Geraldini ne permettent d’établir ríen 
autre chose á ce sujet en dehors du fait de la 
présence du grand cardinal á la diéte.

Reste rautorité d’Oviedo.
í Dans presque toutes les histoires et les 

chroniques, écrit M. Harrisse, oü il est ques- 
tion de la découverte du Nouveau Monde et 
des tribulations que souffrit Colomb, ce n’est 
ni á Déza, ni á Quintanilla, ni á Cabrero qu’est 
attribué le mérite de l’entreprise, mais á Pedro 
González de Mendoza, grand cardinal d’Espa- 
gne > (1). Aprés avoir fait cette^observation, 
M. Harrisse la réduit lui-méme á sa juste va- 
leur. Quand on examine de prés ces récits et 
ces histoires, <c on reste convaincu que leur 
seule source d'information est Oviedo ou 
Gomara ». Le texte d’Oviedo est forniel. Men­
doza a recommandé Colomb á Leurs Majestés 
Catholiques, et il a pu, par Mendoza et Quin­
tanilla, qui l’avaient présenté au cardinal, se 
faire écouter de Leurs Altesses.

Rien n’enipéche d’admettre que Mendoza ait 
présenté Colomb á Ferdinand et Isabelle, et ait 
témoigné intérét et bienveillance au pauvre 
grand homme incompris. C'estaussi raffirma-

(1) Christophe Colomb, I, p. 37S.
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tion expresse de Geraldini: « Sur la recom- 
mandation d’un lionime illustre (c’est-á-dire 
Mendoza), les Rois l'urent émus pour la dé- 
Iresse de Golomb » (1).

Mais que le concours et Tintervention de 
Mendoza aient été continúes dans la junte de 
Santa Fé, surtout jusqu’á la rendre favorable 
á Colonib, c’est ce qu’il est impossible d’ad- 
niettre.

Qu'aprés la résolution finale de tenter la 
réalisation des projets de Golomb, Mendoza 
ait pris parí á la mise á exécution des ordres 
royaux á raison de sa haute posilion, et qu’á 
ce titre Oviedo lui ait attribué l’honneur de 
l’entreprise, comme á un premier ministre qui, 
sans avoir conduit une négociation, y atlache 
cependant son nom, rien n’estpius naturel.

Mais que Mendoza soit entré dans les vues- 
el les intéréts de Golomb jusqu’á avoir le droit 
d’étre regardé comme la cause efficace de la 
découverte et qu’il puisse recueillir l’honneur 
d’avoir donné l’Amérique á l’Espagne, cela

(1) « Is Illiberim urbem, quam noslro saeoulo Granatam. 
vocant, ad Ferdinandum regem et Elisabetam reginana 
peiTexit, qui auctoritate clari, hominis moli pro Golono' 
misero. Quo intra paucos dies veniente, cum coadunato 
primariorum bominum consilio », etc., comme á l’avant- 
derniére note (Geraldini, Itinerarium, p. 204).

1 4 0  . LE S DOM INICAINS
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€St erroné, et c’est Cbristophe Colomb lui- 
méme qui donne le démenti.

On a vu plus haut Topinion formelle de Las 
Casas affirmant que la junte de Grenade avait 
méprisé les propositions de Colomb, et Las 
Casas fait appel aux écrits du malheureux 
navigateur pour appuyer son affirmationi 
Colomb en effet s’est exprimé tres clairement 
sur cette question, et c’est lui avant tout qu’il 
faut entendre. Au commencement du récit de 
son troisiéme voyage, Colomb s’adresse aux 
Rois Catholiques, et résume briévement la phy- 
sionomie de cette période, pendant laquelle il 
avait lutté contre tous pour faire accepter ses 
projets aux Rois d’Espagne.

« Sérénissimes, tres hauts et tres puis- 
€ sants Princes, le Roi et la Reine, nos Sei- 
« gneurs. C’est la sainte Trinité qui mut jadis 
« Vos Altesses á cette entreprise des Indes. 
« Dans son infinie bontó, elle fit de moi son 
« messager, et c’est comme son ambassadeur
< que je vins en votre royale présence, comme 
« aux plus grands princes chrétiens et aussi
< comme aux plus dévoués á la défense et á 
« la propagation de la foi. Les personnes qui 
<i eurent alors connaissance de mes projets, 
« les tinrent pour impossibles. Elles n’imagi-

E T L A  DÉCOU VERTE DE L ’AM ÉRIQUE 1 4 1
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■« naient pas d’autre moyen d’accroitre vos 
« richesses que par Ies biens ordinaires de la 
« fortune, et elles s’entétérent dans cette idee. 
« J’employai á cette aífaire six ou sept années 
« d’un pénible labeur, montrant, le . mieux 
« que je savais, combien ce serait servir 
« Notre Seigneur de propager son saint nom 
« et sa foi chez des peuples nombreux, et 
ic combien cette ceuvre était digne de grands 
« princes, tant á cause de son excellence qu’á 
« cause de la haute renommée et de l’impé- 
« rissable souvenir qui s’y attacheraient. II 
« fallut aussi traiter le cóté humain du projet. 
(f Je monlrai alors tout ce qu’avaient écrit- 
« dans leurs histoires des savants nombreux 
<( et dignes de foi; comment ils racontaient 
« qu’il y avait dans ces pays de grandes 
ff richesses. Je dus méme rapporter á cet e!Tet 
« l’opinion de ceux qui avaient traité de la 
(c posilion du monde. Enfm Vos Altesses se 
<1 déterminérent á mettre le projet á exé- 
« cution. Par lá elles montrérent bien le 
« grand coeur qu’elles porlent toujours dans 
« les grandes enlreprises, parce que tous 
« ceux qui avaient connu cette aífaire ou 
« assisté á la discussion, tous á l’unisson 
« tenaient le projet pour une plaisanterie,

1 4 2  LE S DOMINIGAINS
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<t sauf deux moines qui toujoiirs furent cons- 
(í tants 3> (1).

Les paroles de Colomb sont, on le volt, des 
plus claires et des plus explicites. Une pre- 
miére fois, quand il vient en Espagne, les 
personnes qui prennent connaissance de ses 
projets, les déclarent impossibles : las perso­
nas que entendieron en ello lo tuvieron por 
imposible. C’est la junte de Salamanque de 
1486-1487.

Une derniére fois, apres six ou sept gnnées 
de peine, les propositions de Colorab revien- 
nent á l’exanien. Tous ceux qui sont mélés á 
la revisión de son procés, tous ceux qui 
entendent l’exposition de ses idees, tous ñ 
runanimité tiennent cela pour une farce: todos

(1) « Vine con la embajada á su Real conspectu, movido 
como á los más altos Príncipes de cristianos... las perso­
nas que entendieron en ello lo tuvieron por imposible... 
Puse en esto seis ó siete años de grave pena, demos­
trando lo mejor que yo sabia cuanto servicio se podia 
hacer á nuestro Señor en esto... en fln Vuestras Altezas 
determinaron que esto se pusiese en obra. Aquí mostra­
ron el grande corazón que siempre hicieron en toda cosa 
grande, porque todos los que habían entendido en ello y 
oído esta plática todos á una mano lo tenían á burla, 
salvo dos frailes que siempre fueron constantes (Navar­
ro te, Colección, 1, débuts du troisiéme voyage).
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los que habían entendido en ello y oido esa plti- 
tica todos á una mano lo tenían á burla. Que 

■'Colomb entende par ces paroles les derniéres 
■négociations et la diéte de Grenade, c’est ce 
qui est hors de doute. Le mot plática s’ap- 
plique tres bien á la discussion oü il a exposé 
les idóes qu’il a signalées plus liaut.

Enfin, le texte est formellement exclusif dé 
tout concours ou appui notable autre que celui 
des deux religieux qui Pont défendu avec 
constance : salvo dos frailes que siempre fue­
ron constantes.

Quels sont done ces deux homnies auxquels 
revient l’honneur de s’étre conslitués si réso- 
lument les partisansde Colomb? Depuis Navar- 
rete et á sa suite, tout le monde a nommé le 
précepteur de l’infant don Juan, Diego de 
Déza, et le gardien du couvent de la Rábida, 
Antonio de Marchena.

M. Harrisse, á qui l’histoire primitive de 
TAmérique est redevable de tant de vues cri­
tiques nouvelles, a voulu exclure Déza du 
bénéfice d’étre l’un de'ces deux religieux. Le 
savant auteur de Christophe Colomb, dans sa 
préoccupation de dédoublerla personnalité tra- 
ditionnelle du gardien de la Rábida en deux 
religieux franciscains, Juan Perez et Antonio
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de Marchena, a tenté de faire servir le texte 
ci-dessus mentionné a l’appui de sa thése. Si 
Déza n’est pas l’un des deux moines indiques 
par Colomb, il est vraisemblable que ce sont 
les deux franciscains qui sont vises par lui.

Quoi qu’il en soit de la dualité probable défen- 
due par M. Harrisse, son argumentalion ne peut 
se soutenir : car, a son insu, son point de 
départ est erroné.

M. Harrisse pense que Colomb n’eút pas 
employé le mot de fraile pour désigner Déza 
devenu évéque, et Colomb ne l’aurait pas 
connu alors qu’il n’était que simple reli- 
gieux (1).

Colomb n’eüt-il connu Déza qu’aprés sa

(1) (c Colomb parle de « deux moines » qui l’aidérent. 
Antonio de Marcliena était l’un certainement; mais qui 
fut l’autre?

« Tous les liistoriens désignent Diego de Déza.
« Déza prit le froc de bonne heure, il est vrai, et resta 

toute sa vie affllié á l’ordre de Saint Dominique ; mais ce 
savant ecclésiastique ne connut pas Colomb lorsqu’il ne 
fut que simple fraile. « Un moine », est-oe l’expression 
dont l’Amiral se serait serví pour parler d’un prélat qui, 
aprés avoir été professeur de théologie á l'université de 
Salamanque et précepteur de l’héritier de la couronne, 
était déjá évéque de Zamora quand il le renconlra pour 
la premiére fois en 1486-1487, et qui, á l’époque oü il en 
parle, avait déjá passé par les importants évéchés de
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nomination á l ’épiscopat, on ne saurait établir 
que le mot de fmüe.ne puisse s’appliquer á un 
moine devenu évéque, surtout quand il est 
désigné en commun avec un autre simple reli- 
gieux. En' réalité, les évéques tires des ordres 
monastiques gardaient en Espagne, au xvi® 
siécle, leur appellatlon de fraile, et il suífil, 
pour s’en convaincre, d’ouvrir aúx premieres 
pages VHísloire des Indes de Las Casas, oü le 
vieux missionnaire place á cóté l’un de l’autre

1 4 6  LE S DOM INICAINS

Salamanque, de Jaén, de Falencia, et étail le confesseur 
en'titre des Kois Catholiques ?

B Nous pensons, au contraire, que les deux moines 
auxquels Colomb fait allusion élaient le Fr. Anionio de 
Marchena et le Fr. Juan Perez, dontil faut faire, á l’exem- 
ple de Las Casas, deux personnalités parfaitement dis- 
tinctes » {Ohristophe Colomb, I, 371).

M. Harrisse prend toutes les données relatives á Déza 
dans Éoliard, Script. ord. Prced., II, p. 51.— Voici les évé- 
chés oocupés par Déza, d’aprés le Bull. ord. Prced., t. I'V, 
et Gams, Series episc. Eccli Cat. : Zamora (Bull, 14 
avril 1494; pas de date dans Gams); Salamanque iBulL, 
1497; Gajns, 1496) ; Jaén (B., 1498 circiter; G., 1497); 
Falencia (B., 1500;. G., 1500); Séville (B., 1504 ; G., 1505). 
Les lettres de nomination arrivérent le 21 décembre 1504. 
Déza prit possession par procureur tout au commence- 
ment de 1405, et flt seulement son entrée solennelle le 
24 octobre de la méme année (Orliz de Zuñiga, Anales 
eclesiásticos y  seculares de la muy noble ciudad de 
Sevilla (Madrid, 1795), lib. XII et XIII). ToUde (B., 1523 ; 
G., 1523), mort le 9juin 1523, &gé de quatre-vingts ans.
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son titre áe fraile et d’évéque : Don Fray Bar­
tolomé de Las Casas, fraile de Santo Domingo, 
obispo de Chiapa (1); et ce qui est plus topi- 
que encore, parlant de Déza lui-méme, arche- 
véque de Séville et ayant rempli toutes les 
hautes fonctions énumérées par M. Harrisse, 
plus celle de chancelier de Castille, Las Cosas 
le qualiíie d’archevéque et de fraile (2),

Mais, quoi qu’il en soit, M. Harrisse est 
partí d’une fausse hypothése : Déza n’était pas 
évéque quand Colomb le connut á Salanian- 
que; il ne l’était pas davantage au temps de 
la diéte de Santa Fé. Ce fut deux ans et denii 
plus tard, le 14 avril 1494, qu’il fut nommé á 
révéché de Zamora (3). Ainsi Colomb, avant la 
découverte de l’Amérique, ne connut Déza que 
simple religieux, c’est-a-dire fraile. Ce der- 
nier est done incontestablement parmi les 
deux seuls personnages qui furent favorables 
á Colomb a Santa Fé, et le témoignage bien 
autrement explicite de l’Amiral, que nous cite- 
rons bientót, ne laissera subsister aucun 
doute.

(1) I, p. 34.
(2) a Este arzobispo de Sevilla, que era D. Diego de Deza, 

fraile de Santo Domingo » (Ilist. de las Ind., III, p. 187).
(3) Bull. ord. Proed., t. IV, p. 197.
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Quant á ce qui tendrait á adineltre un ou 
plusieurs protecteurs sígnales de Colomb en 
dehors des deux moines qu’il designe, son 
propre témoignage rend la chose impossible.

Congoit-on, en effet, que TAmiral ait pré­
sente avec tant d’insislance pareilles affirnia- 
tions aux Rois Catholiques sur des faits á eux 
bien connus, si elles n’avaient été pleinenient 
fondees et notoires? imagine-t-on Christophe 
Colomb patroneé par le Grand Cardinal d’Es- 
pagne, la troisiénie Majesté, comnie on disait 
alors, et déclarant aux Rois qu’il n’avait trouvé 
aucun concours hormis chez deux moines? 
Pareilles questions supportent a peine l’exa- 
men.

Avec la diéte de Grenade, tout semblait 
perdu pour Colomb, et cependant jamais le 
malheureux solliciteur n’avait été plus proche 
du succés.

Le gardien de la Rábida avait achevé sa 
mission avec la diéte de Santa Fé, á laquelle 
il avait conduit son protégé. Aprés cette dé- 
faite, il ne pouvait donner d’autre secours á 
Colomb que la sympathie que trouve toujours 
un grand coeur pour un homme de génie per- 
sécuté par la mauvaise fortune,

Quant á Diégo de Déza, il demeurait á la
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cour, oü sa charge de précepteur le retenait 
prés du jeune prince héritier. Ce fut son inter- 
vention qui sauva tout. A la suite du refus de 
la diéte, raconle Las Casas, Colomb tomba 
dans un complet abandon, les Bois luí signifiant 
qu’il n'avail plus qu'á se retirer... Aprés avoir 
recu de la Reine l'ordre de partir, il prit congé 
de ce qu'il complail d'amis et se mií en route 
pour Cordoue, dans le dessein bien arrété de pas- 
ser de Id en France pour y soumettre ses pro- 
jeís (1). Or, á cette heure, quelqu’un arréta 
l’inventeur attristé, mais non découragé. Celui- 
lá ne découvrit pas les Indes, mais il les atta- 
cha assurément au royaume d’Espagne. Cet 
homme, ce fut Diego de Déza. Nous en avons 
pour garant, non des chroniqueurs suspects, 
mais Christophe Colomb lui-méme, qui avait 
assez de discernement et de connaissance du 
personnel de la cour, depuis six ans qu’il y 
était solliciteur, pour ne pas confondre Diégo 
de Déza avec le cardinal de Mendoza, comme

(1) 8 Vino en total despedimiento, mandando los Reyes 
que le dijesen que se fuese en hora buena... El cual, des­
pedido por mandado de la Reina, despidióse el de los 
que allí le favorecían ; tomó el camino para Córdoba con 
determinada voluntad de pasarse á Francia y hacer lo 
que arriba se dijó » {Hist. de las Indias, I, p. 243).
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le fait Oviedo, et moins encore avec Louis de 
Santangel, córame le font les Histoires. Las 
Casas nous apprend en effet que « c’est Diego 
de Déza, maitre du prince don Juan, qui 
insista beaucoup prés de la Reine pour qu’elle 
acceptát cette entreprise » (i). Le méme Las 
Casas nous fait aussi savoir qu’il connaissait 
la lettre dans laquelle Christophe Colomb 
ai'firme que c’est Diego de Déza qui a élé cause 
que Leurs Altesses possédassenl les Indes (2). 
Cette lettre, d’ailleurs, nous a été conservée. 
Elle contient le témoignage éclatant souscrit 
par Colorab á son généreux bienfaiteur, et nul 
parmi les protecteurs du célebre niarin ne 
pourrait exhiber un pared titre.

Le 21 décembre 1404, Colomb écrit ñ son 
fds et siiccesseur don Diégo, pour qu’il s’in- 
forme si la reine Isabelle a fait mention de lui 
daos son testament. Pour,cela, il exhorte Diégo 
á presser Déza, aloes évéque de Falencia, á 
s’en oceuper, et il ajoute ces mémorables 
paroles ; « C’est lui qui a été cause que Leurs

.1 5 0  LES DOM INIGAINS

(1) (( Este arzobispo de Sevilla, que era D. Diego deDeza, 
fraile de Santo Domingo, siendo maestro del Principe 
D. Juan, insistió mucho con la Reina que aceptase aquesta 
empresa » (ifisí. de las Indias, t. III, p. 188).

(2) Sist. de las Indias, t. I, p. 228.
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Altesses possédassent les Indes et que je sois 
demeuré en Castille, alors que j ’étais déjá en 
route pour passer á l’étranger j (1).

Contre ce ténioignage, aucune allégation, 
aucune subtilité historique ne prévaudra. 
Si quelqu’un a su qui a arrété et retenuCoIomb 
au monient oü il quittait la Castille, pour le 
détourner de la France et le pousser enfin vers 
les Indes, c’est Colomb lui-ménie. Or Colonib 
nous le dit sans possibilité de doute ou d’équi- 
voque, cet homme, c’est son protecleur des 
premiers jours, l’ami de Salamanque, l’aumó- 
nier de sés premiers maravedís, Diego de 
Déza. (t G’est lui qui a été cause que Leurs 
Altesses possédassent l^s Indes et que moi je 
sois demeuré en Castille, alors que j ’étais 
déjá en roule pour l’étranger ». El que fué causa 
que Sus Altezas hobiésen las Indias, y que yo 
quedase en Castilla, que ya estaba yo de camino 
para fuera. Loin de nous de faire injure á 
personne, mais l’histoire a ses droits. Or nous

(i) « Es de trabajar de saber si la Reina, que Dios 
tiene, dejó dicho algo en su testamento de mi, y es de 
dar priesa al Sr. Obispo de Falencia, el que fué causa 
que Sus Altezas hobiésen las Indias, y que yo quedase 
en Castilla, que j'a estaba yo de camino para fuerar s 
(Navarrete, Colección, I, p. 346).
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croyons que les titres reunís de tous Ies pro- 
tecleurs réels et prótendus de Christophe 
Colomb ne pésent pas, aux yeux d’un esprit 
impartial, le poids de cette phrase immortelle.

1 5 2  LES DOMINICAINS
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CHAPITRE IV

CHRISTOPHE COLOME ET DIEGO DE DEZA APEES LE 

QUATRIÉME VOATAGE.

La découverte des Indes vakit á Christophe 
Colomb Tadmiration universelle et une gloire 
inimense. Celte faveur de la fortune ne devait 
pas durer. Des son second voyage, Colomb 
fut en butte á l’envie et au dénigrement. II 
revint du troisiéme chargé de chaines córame 
un malfaiteur, dépouillé de son gouvernement 
des Indes et de ses tilres; et si les Rois s’effor- 
cérent de réparer celte iniquité, ce fut sans 
lui accorder une entiére justice. Dés le 10 
avril 1495, Ferdinand avait, contrairement á 
ses engageraents, déclaró libre la navigation 
des Indes (1). Depuis lors Colomb avait dü

(1) N avarrete, C olección , II, 186, 187.
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subir les défiances et la mauvaise volonté du 
roi et de son administration, et c’était avec 
peine qu’il avait preparé son dernier voyage 
et armé quatre mauvaises caravelles.

L’expédition de 1502, commencée sous de 
mauvais auspices, fut, une véritable défaite 
pour l’Amiral. II débarqua á San Lucar de 
Barrameda, le 7 novembre 1504, et rentra en 
Espagnepour ne plus en sortir. Non seulement 
le dernier voyage aux Indes n’avait pas anié- 
lioré la situation de Golomb, mais il l’avait 
encore notablement aggravée. L’expédition 
avait manqué son but. L’Amiral n’avait pas 
trouvé le détroit qu’il était alié chercher sur 
les cótes du Darien ; il n’avait pas rapporté l'or 
attendu, encore qu’il eút entreva des richesses 
á Veragua. Ses vaisseaux avaient subi long- 
temps les assauts furieux duciel et de la mer ; 
son équipage s’était misérablement révolté et 
lui avait fait courir des dangers pires que ceux 
des tempétes; les souffrances etune lutte déses- 
pérée l’avaient cloné sur sa couche, et avaient 
brisé pour toujours sa ^santé et ses forces; 
son passage á Santo Domingo avait été á peu 
prés stérile pour la récupération de ses reve­
nus et de ses droits. II rentrait flnalement 
sans résultat et sans ressources, trainant

1 5 4  LES DOMINIGAINS
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derriére lui un équipage afFamé et des épaves 
de vaisseaux, frappé lui.-raétne á mort.

En débarquant á San Lucar, la premiére 
pensée de TAmiral fut d’aller rendre conipte de 
son voyage aux Rois Catholiques et de pour- 
suivre auprés d'eux ses legitimes reven- 
dications. La maladie le cloua á Séville, et 
retarda pendant tout Fhiver le monient de 
son départ pour la cour. En atiendan t, 
dans le dessein de soutenir plus efRcace- 
inent ses droits, il envoya auprés des Rois, á 
Ségovie, son fils et successeur don Diégo. C’est 
la correspondance échangée entre le pére et 
le fils pendant les quelques mois de leur sepa- 
ralion qui nous fait connaítre les préoccupa- 
tions constantes d e ' l’Amiral et les divers 
objets de ses instances prés de Ferdinand et 
d’Isabelle. Ce sont aussi ces lettres, écrites de 
la main défaillante de l’Amiral, qui sont si 
précieuses pour l’histoire des rapports de Co- 
lomb et de Déza : ce sont elles qui nous ont 
fourni les plus sures et les plus importantes 
données utilisées par nous jusqu’á ce raoment; 
ce sont elles encore qui vont nous apprendre 
quelle inébranlable confiance Colomb garda 
jusqu’au dernier jour dans son protecteur de 
Salamanque et de Santa Fé.

E T L A  DÉCOUVERTE DE l ’ a JIÉRIQUE 1 o5
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1 5 6 L E S DOMLNICAINS

Au temps oü Colomb revenait de son qua- 
triéme voyage, Diego de Déza élait encore á la 
cour. Le jeune prince dont il était le maítre 
était inort (4 octobre 1497), á dix-neuf ans, 
emportant dans la tombe les regrets de la 
nalion et les espérances des vieux Rois (1). 
Ferdinand et Isabelle ne voulurent pas se pri- 
ver des Services de Déza ; ils le retinrent prés 
d’eux et l’élevérent aux plus hautes dignités 
ecclésiastiques du royanme. En 1497, Déza 
fut transféré de Zamora á révéché de Sala- 
manque, et l’année d’aprés á celui de Jaén. Ce 
fut á ce moment que mourut l’inquisiteur gé- 
néral Thomas de Torquemada (16 septembre 
1498). Les Rois désignérent Déza pour lui suc- 
céder dans son office, et il fut confirmé par 
bref pontifical du 1®'' décembre de la méme

(i) Don Juan, prince des Asturies, était né á Séville le 
30 juin 1479; il mourut á Salamanque (M. Lafuente, His­
toria generáis de España, Madrid, 1853, t. X, pages 62, 
75). 11 existait ála Bibliothéque nationale de Madrid, dans 
le ms. Dd. 149, page 158, une lettre de Déza aux Rois Catho- 
liques sur la mort du prince don Juan. Des mains rapa­
ces ont fait disparaitre les pages, du feuillet 136 á 162. 
Nous ignorons si ce précieux document a été publié, ou 
s’il en existe des copies. Ilcontiendrait probablement un 
compte-rendu des derniersmoments dujeune prince, que 
Déza avait assisté.
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année. L’année d’aprés, succomba aussi Alonso 
de Burgos, le vieil atni de Déza (8 décembre 
1499). Gelui-ci le remplaga sur son siége de 
Falencia (1500), et ajouta a ses titres ceux 
de Premier Confesseur royal et de Chancelier 
de Castille (1). II devenait, aprés les Rois, le 
principal personnage de la cour.

C’est sur Déza que Colomb fit reposer ses 
esperances pour oblenir justice et protection 
auprés de Ferdinand et Isabelle. Certes, il ne 
pouvait désirer un patrón plus puissant et plus 
dévoué tout á la fois.

(1) a Deindein Paslorale álbum admissusquatuor Epis- 
copalium sedium Anlistites, Zamorensis nempe, Salman- 
ticensis, et Palentinae (quam dum regeret summum etiam 
Fidel causarum in bis regnis arbitrium tutelam suscepit) 
Gienennensisque una cum lionoribus Regii Protomj'slai, 
Castellaeque Cancellarii; atque inde Hispalensis archie- 
piseopus » (Nic. Antonio, Bibl. nov. Hispan., t. 1,215, eol. 
2). Cet auteur intervertit á tort Jaén et Palencia. C’est 
pendant qu’il était évéque de Jaén que Déza fut nommó 
grand inquisiteur, et pendant qu’il était é Palencia qu’il 
ful nommé chancelier de Castille. Quelques auteurs font 
mourir Alonso le 7 novembre. V0 5 '. Gams, Series episc., 
p. 64. Dans Touron, corrigez la dale de la mort, t. III, p. 
697, par celle de la page 727. Pour la chronologie des évé- 
chés occupós par Déza, voyez plus baúl la note oü nous 
l’avons déjá établie. Sur la date de sa nominalion comme 
grand inquisiteur: Llórente, Ilistoire de l'Inquisilion 
d’Espag7ie. Paris, 1817, t. I. p. 289.
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Des sa premiére lettre á son flls, que dis-je ? 
des les premieres lignes de sa lettre il rend 
térnoignage de tout ce qu’il doit á Déza. <t Mon 
cher fils, écrit Colomb, le 21 novembre 1504, 
j ’ai regu ta lettre par le courrier. Tu as bien 
fait de demeurer lá-bas, afln de remédier á 
l’état de nos affaires et d’y mettre ordre. Le 
Seigneur évéque de Falencia m’a toujours 
favorisé et a toujours désiré mon honneur 
depuis queje suis venu en Castille ».

Cette parole ainsi jetee avait certainement 
pour but de rappeler á Diego tout ce que Déza 
avait deja fait pour son pére, et de lui faire en- 
tendre que, dans ses negociations á la cour, il 
devait compter sur le Ghancelier de Castille 
comme sur son plus ferme appui. Colomb 
croyait avec raison qu’un patronage qui s’était 
exercé depuis si longtemps et dans des cir- 
constances si solennelles, ne pouvait lui man­
quen au moment d’une nouvelle détresse. 
Aussi, aprés avoir sígnale le róle de Déza dans 
le passé, Colomb ajoute ce qu’il en attend: 
« Maintenant il l'aut le supplier de s’employer 
á trouver un remede á tous mes malheurs. 
Qu’il fasse mettre á exécution le traité et les 
lettres de faveurs que Leurs Altesses m’ont 
concédées, añn de réparer les nombreuxdom-
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mages que j ’ai subís. Qu’il soitsúr que si Leurs 
Altesses s’en acquittent, elles trouveront un 
profit incroyable en fortune et en gloire .» (1).

Colomb, retenu á Séville par la fatigue et 
des accés de goutte, annonce son prochain 
départ pour la cour, mais il craint que la 
maladie ne l’arréte en chemin. La maladie en 
effet et les rigueurs de l’hiver ne permirent 
qu’au printemps Texécution de son voyage.

Parmi les recommandalions que rAmirat 
fait á son fds, notons celle de s’employer 
á faire toucher leur soldé aux matelots qui l’a- 
vaient accompagné dans son dernier voyage 
et étaient réduits á la plus profonde misére. II 
reconimande aussi cette affaire á l’évéque de 
Palencia (2).

Dans sa lettre du 1®'' décembre Colomb feli­
cite Diégo d’étre demeuré á la cour dans l’in-

'  E T  L A  DÉCO U V E R TE  L E  l ’ a M ÉRIQ ÜE 15Í>

(1) « El Sr. Obispo de Palencia, siempre desque yo vine 
á Castilla me ha favorecido y deseado mi honra. Agora 
es de le suplicar que les plega de entender en el reme­
dio de tantos agravios míos ; y que el asiento y cartas 
de merced que Sus Altezas me hicieron, que las manden 
cumplir y satisfacer tantos daños: y sea cierto que si 
esto hacen Sus Altezas que les multiplicará la hacienda 
y grandeza in increible grado >> (Navarrete, Colección, t. II, 
p. 334).

(2) Post-scriptum á la méme lettre.
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térét de ses affaires. II l’engage á faire prendre 
une copie des articles qui reconnaissent ses 
droits dans les priviléges royaux, afín qu’il 
puisse agir en son propre nom en l’absence de 
son pére. II l’exhorte á travailler pour obtenir 
le payement des rentes qui lui sont dues sur 
les exportations des Indes, el il ajoute : c II 
faut faire parí de cela á l’évéque de Falencia, 
ainsi que de la grande confiance que j ’ai en 
lui > (I).

On traitait alors pour la premiére fois la 
question de rétablissement de quelques évé- 
chés dans les Indes, el Déza était chargé de 
négocier cette aífaire. Colomb exprime le voeu 
d’étre entendu avant que la question soit 
réglée. <r Ondit ici que Ton s’occupe d’envoyer 
trois ou quatre évéques aux Indes, et que le 
seigneur évéque de Falencia a regu cette com- 
mission. Aprés m’avoir recommandó a sa bonté, 
dis-lui que je crois que ce serait servir Leurs 
Altesses si je pouvais m’entendre avec lui 
avant de ríen conclure i> (2).

(1) i< Al Sr. Obispo de Patencia es de dar parte desto 
con de la tanta confianza que en su merced tengo (Navar- 
rete, Colee., I., p. 339).

(2) i Acá se diz que se ordena de enviar ó facer tres ó 
quatro Obispos de las Indias, y que al Sr. Obispo do
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Colomb annonce aussi le départ pour la 
cour de son frére Barlhélemy et de son plus 
jeune fils Fernand. lis vont rejoindre Diégo et 
Faider dans ses négoeiations. lis partirent, en 
effet, le 8 décembre, emportant ISO ducats et 
un mémorial oíi rAniiral avait relaté l’objet de 
ses revendications (1).

Sur ces entrefaites, la reine Isabelle était 
morte le 27 novembre, á Medina del Campo. 
C’était elle qui, des souverains de Gastille, 
avait témoigné d’un véritable intérét et d’une 
grande bonté pour Cliristophe Colomb. Elle 
lui manquait au moment oíi sa protection lui 
était plus nécessaire que jamais pour résou-

ET LA. D É C 0Ü V E R TE  DE l ’ a M ÉEIQDE 1 6 1

Palencia está remitido esto. Después de me encomendado 
en su merced dile que creo que será servicio de Sus 
Altezas que yo fable con el primero que concluya esto )) 
(Navarrete, Colee.,1, p. 340).

(1) II ne faut done pas dire avec M. Harrisse {Fernand 
Colonib, p. 6), á la suite d’Ir-wing, que « Fernand accom- 
pagna son onde Bartliélemy á la cour au printemps de 
1505 ». lis arrivérent á la fln de 1504 ou les premiers 
jours de 1505. La date du départ est flxée par les lettres 
de Colomb écrites en décembre'á son fíls Diégo. « Tu her­
mano y tu tio van allá (lettre du 3 déc.). Hoy son ocho 
dias que partió de aquí tu tio y tu hermano (13 déc.). Ri 
Sr. Adelantado y tu hermano partieron hoy son diez y 
seis dias ('21 déc.) (Fernando) participara alia, hoy son 
veintitrés dias (29 déc.) ».

DO.M. ET AM . — 11
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dre les difficuUés de sa situalion. Une des 
premieres préoccupations de Colomb aprés le 
regret d’avoir perdu son royal appui fut de 
savoir si Isabelle n’avait ríen statué á son 
endroit dans son testament. C’est encore á 
Déza qu’il s’adresse pour resondre son doute. 
«t 11 faut s’occuper, écrit-il á Diego le 21 
décembre, de savoir si la Reine, qui est devant 
Dieu, a fait menlion de moi dans son testa­
ment. Presselz le seigneur évéque de Falencia 
de s’occuper de cette affaire ; c’est lui qui a 
été cause que Leurs Altesses possédassent les 
Indes, puisqu’il me retint en Castille alors que 
j ’étais déjá en route pour passer a l’étran- 
ger í (1).

Personne, mieux que Diego de Déza, ne 
pouvait éclairer Colomb sur ce point. Gomme 
confesseur d’Isabelle et chancelier de Cas- 
tille, il avait eu á intervenir aux derniers 
moments de la Reine et dans la question de 
sa succession. II était, en effet, á Medina del

1 6 2  LE S DOM INICAINS

(1) « Es de trabajar de saber si la Reina, que Dios tiene, 
dejó dicbo algo en su testamento de mí, y es de dar 
priesa al Sr. Obispo de Falencia, el que fue causa que 
Sus Altezas bobiésen las Indias, y que yo quedase en 
Castilla, que ya estaba yo de camino para fuera » (Navar- 
rete. Colección, T, p. 346).
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Campo pendant la maladie d’Isabelle, pour 
assister sa royale et chrétienne pénitente (1) ; 
et la Reine, tout affectionnée qu’elle était á 
la personne de Déza, le mit au nombre de 
ses exécuteurs testamentaires, immédiatemeid 
aprés le Roi et l’archevéque primat de To- 
lede (2). Malheureusement, Isabelle n’avait 
rien statué louchant le vice-roi des Indes. Le 
proíbnd respect et l’entiére déférence qu’elle 
professait pour son associé au Lróne, luiavaient 
fait craindre sans doute de tracer une ligne 
de conduilea Ferdinand, pour ne pas legéner 
ou lui déplaire. A la mort de la Reine, Golomb 
dut pressenlir qu’il avait perdule meilleur de 
ses espérances.

Dans cette méme lettre du 1®” décembre, 
Colomb envoie une copie de Técrit qu’il adresse 
au Pape pour salisfaire le désir que le sou-

E T  L A  DÉCOÜ VERTE DE L ’AM ÉRIQUE lü ¿ i

(1) L e -15 novembre 1504, Déza publie un réglement 
relatif ái l’Inquisition (Llórente, Hist. orit. de VInq.esp
I, p. 331) et daté de Medina del Campo (Touron, l. c., p. 
727).

(2) « Nombro por testamentarios al Rey y al Arzobispo 
de Toledo, y a don Diego de Deza, obispo de Falencia, 
Antonio de Fonseoa y Juan Velasquez sus contadores 
mayores, y á su secretario Juan López de Lezarraga » 
(Mariana, Ilist. general de España, lib. XXVIII, cap.
XI).
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verain Poatife lui avait exprime. Avant de 
faire sa communication au Pape, l’Amiral 
demande que sa lettre soit mise sous les yeux 
du R oí ou de l’évéque de Palencia, afín, dit­
il, d’éviterles faux rapports (1).

Notons, á cette occasion, que la correspon- 
dance de Colomb que nous avons citée, et 
celleque nousciterons encore, témoignent clai- 
rement par elles-mémes que l’évéque de Palen­
cia occupait alors un des premiers postes offi- 
ciels dans l’administration du royanme. On 
ne s’expliquerait pas, en effet, que, pour une 
affaire de cette nature, Colomb désignát Déza 
á défaut du Roi, si l’évéque n’avait eu d’au- 
tre titre á une intervention dans les affaires 
d’état que celui de protecteur bénévole. Le titre 
méme de confesseurdes Rois ne suffiraitpas á 
expliquerla part prise parl’évéque de Palencia 
dans les hautes questions gouvernementales. 
Mais nous savons d’ailleurs qu’á l’heure oü 
Colomb était en instance a la cour, son ancien 
protecteur était depuis plusieurs années chan- 
celier de Castille, et c’est en cette qualité

1Ü4: LE S UOM INICAINS

(1) « El traslado de la carta te envío. Querría que le 
viese el Rey nuestro señor,' ó el Sr. Obispo de Palencia, 
primero que yo envié la carta, por evitar testimonios fal­
sos j). (Navarrete, Colección, t. I. p. 346).
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qu’il intervient dans les négociations de Diego 
Colouib et que son nom est inscrit dans la 
plupart des lettres de TAmiral.

Dans sa leUre du 29 décembre, Colooib 
revient encore sur le méme sujet. « II faut, 
dit-il, que le Roi ou l’évéque de Falencia 
voient la copie de la lettre pour le Pape, afin 
d’éviter les faux témoignages » (1). L’Amiral 
sígnale ensuite á son fils, dans le courrier 
qu’ il lui a envoyé, une lettre pour Diégo de 
Déza. Qu’il en prenne connaissance, lui, son 
í'rére et son onde (2). Un des objets de cette 
lettre, malheureusement perdue, étaitlarecom- 
mandation des matelols qui l’avaient accom- 
pagné dans son voyage. Oes malheureux n’a- 
■vaient pas encore touché leur soldé, et ils 
étaient dans la plus profonde détresse.

Le 18 janvier 150b, Colomb revient une der- 
niére fois sur Texamen que le Roi ou Déza 
doivent faire de la lettre au Pape (3). Cette

(1) « Este traslado envió para que le vea Su Alteza, ó el 
Sr. Obispo de Falencia, por evitar testimonios falsos '» 
(Navarrete, ibid., p. 347).

(2) « Yo le di una carta para le Sr. Obispo de Falencia : 
vedla y veala tu tio y hermano y Carvajal » (Navarrete, 
ibid., p . 348).

(3) « La carta del Santo Fadre dije que era para que su 
merced la viese si alli estaba, y el señor Arzobispo de
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nouvelle instance mérite d’étre signalée, parce 
qu’elle est de quelque iraportance pour la 
chronologie des divers siéges épiscopaux 
occupés par Déza. L’évéque de Falencia est 
designé á cette date comme archevéque 
de Séville. Ortíz de Züñiga nous apprend, en 
elTet, que les bulles de nomination de Déza á 
ce nouveau siége arrivérent á Séville le21dé- 
cembre 1S04 (1). Des lors Colomb, qui était 
dans cette ville, eut connaissance de l’événe- 
inent, et il est de toute vraisemblance que la 
lettre qu’il expédie á l’adresse de Déza, dans 
son cqurrier du 29 décenibre, était une lettre 
de félicilation pour son élévation á ce haut 
poste ecclésiaslique, le premier de la Péninsule 
aprés celui de Toléde (2).

Cependant les démarches des fils el du 
frére de l’Amiral, combinées avec raction de 
Déza, ne conduisaient pas á terme les affaires 
de Colomb, du moins quant a la question 
principóle : la récupéralion de ses tilres et de

1 ) 6  LE S D 0M IN IC A IX 3

Sevilla, que el Rey non terna lugar para ella » (Navarrete, 
Colección, t. I, p. 350).

(1) II faut observar cependant que, dans sa lettre du 
29 dócembre, Colomb appelle encore Déza évéque de 
Falencia.

(2) Anales, note de Navarrete, ibid., p. 350.
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ses droits pécuniaires sur le Nouveau Monde. 
Tout venait échouer contre Ies résistances du 
R oí. Ferdinand n’avait jamais eu d’inclination 
pour Colomb, el, depuis que la découverte des 
Indes avait donné une rcalité aux titres et 
priviléges quasi royaux qu’il avait concedes, il 
voyait, semble-t-il, comme á regret la possibl- 
lilé d’une grandeur et d’une puissance qu¡ 
orabrageraient une partie de sa majesté. Fer­
dinand flt trainer en longueur les démarches 
de Colomb et de ses mandataires. Bienveillant 
en apparence, il était résolu, au fond, a ne 
pas permettre lelévation de Colomb et l’éta- 
blissement de sa fortune. Vainement l’Amiral 
oífrit de faire passer ses titres et sos droits 
sur la téte de son héritier Diego, dans la 
crainte que sa personne ae fút un obstacle á la 
bonne volontó du R oi: ríen n’y fit. Ferdinand 
ne répondit méme pas aux propositions de 
Colomb.

Ce ne. fut qu’au mois de mai que I’Ami- 
ral put se mettre en route pour rejoindre la 
cour á Ségovie. II pensait, par sa présence, 
háter la solution d’instances fondees sur la 
justice et le bon droit. Mais lá encore il se 
íaisait illusion.

Las Casas est l’historien qui semble avoir

ET L A  D ÉCO D VERTE DE l ’ a M ÉRIQ UE 1 6 7
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le mieux connu les véritables, sentiments du 
R oí á celte époque el le juge le plus indépen- 
damment, II tenait, nous dit-il, ses rensei- 
gnements de personnes en grande faveur 
auprés deFerdinand. Voici comment rhislorien 

• des Indes rapporte la premiére entrevue da 
Roí et de Colomb: « L’Amiral partit de Séville 
pour la cour au mois de mai 1505. La cour 
était alors á Ségovie. A son arrivee, son frére 
et luí allérent baiser les mains du Roí, et 
celui-ci les regut avec quelque semblant de 
plaisir y> (1). Colomb fit le récit des travaux 
entrepris pour le Service du Roí et luí deman­
da d’exécuter ce qu’il luí avait promis. « Le 
R oí, continué Las Gasas, répondit qu’il recon- 
naissait lui devoir les Indes, qu’il avait mérité 
lesrécompenses á lui octroyées, mais qu’il était 
á propos, pour régler ses affaires, de désigner 
une personne qui le représenterait. L’Amiral ré­
pondit : « Ce sera celle qui plaira á Votre Altes- 
« se ». Ruis il ajouta. « Qui peut te faire mieux 
« que l'archevéque de Séville, puisque c’est lui

168- LE S D O ilIN IC A IN S

(1) <í El Almirante partisse para la corte por el mes de 
Mayo, año de 1505, la qual estaba en Segovia; y llegando 
él y su hermano el Adelantado, á besar las manos al Rey, 
reeibióles con algún semblante alegre », etc. (líist. de las 
Indias, t. III, p. 187).
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« qui a été cause que Son Altesse posséclát les 
<r Indes » ? L’Amiral parlait ainsi, parce que 
l’archevéque de Séville, don Diego de Déza,reli- 
gieux de l’ordre de Saint Dominique, lorsqu’il 
était précepteur duprince don Juan, avait fort 
insiste prés de la Reine pour qu’elle acceplat ■ 
celte entreprise i> (1).

On voit par ce récit quelle conñance Colomb 
plagait toujours dans Diego de Déza. Celui-ci 
ne inanqua point á son protégé ; mais l’un et 
l’autre allaient se heurter á la résolution oü 
était le R oí de ne rien accorder. Le pretexte 
d’un inlermédiaire n’était dans sa pensée qu’un 
moyen de teraporiser et d’éviter tout rapport 
direct avec TAmiral, dont la présence ne lais- 
sait pas de lui étre pénible, lorsque Colomb 
demandait la reconnaissance de ses droits.

E T LA  D É COU VERTE DE l ’ a M ÉRIQUE 16Í>

(1) « El Rey le respondió que bien via él que le babia 
dado las Indias, y babia merecido las mercedes que le 
babia hecho, y que para que su negocio se determinase 
sería bien señalar una persona ; dijó el Almirante, « sea 
« la que Vuestra Alteza mandare » ; y añidió : « Quien lo 
<1 puede mejor hacer que el Arzobispode Sevilla, pues había 
< sido causa, con el Camarero,que Su Alteza hobiesse las 
« Indias »?Esto dijó, porque este Arzobispo de Sevilla 
que era D, Diego de Deza, fraile de Santo Domingo, 
siendo maestro del Principe D. Juan, insistió mucho con 
la Reina queacceplase aquesta empresa » (Ibid., p. 188).
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Mais il élait écrit, pour le malheur et la gloire 
de l’inventeur des Indes, que sa cause étaitune 
cause perdue.

Las Casas a jugé sévérement, mais avec 
imparíialité, ce semble, la conduite du Roi. 
« On croyait, dit-il, que si Ferdinand Teiit pu 
faire en súreté de conscience et sans déshon- 
neur pour sonnom, il n’aurait respecté aucun 
des priviléges que lui et la Reine avaient accor- 
dés á l’Amiral et qu’il avail si justement méri- 
tés ».— <í Je ne sais, ajoute Las Casas, ce que 
pouvait causercettefroideur et cet éloignement 
pour un hommequi lui avait rendu de si grands 
Services, si ce n’est que son esprit était égaré 
par les íaux témoignages portes contre l’Ami- 
ral, ainsi queje Tai appris depersonnes jouis- 
sant de la favear du souverain (1). De fait, 
non seulement le Roi ne lui accorda aucune 
faveur, mais il lui opposa encore toutes les 
difficuUés possibles, sans cesser toutefois de le 
combler de compliments » (2)...

Colomb passa une annóe entiére dans ce
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(1) Ce jugement est confirmé par l’insistance que Colomb 
mettait á ce que la lettre qu’il adressait au Pape passál 
sous les yeux du Roi ou de Déza, pour éviter les faux 
rapports.

(2) Historia de las Indias, cap. xxxvn.
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ET LA DÉCOUVERTE DE L ’AMÉPaQUE 171 
róle ingrat de solliciteur imporlun. A vrai dire, 
des sommes importantes furent délivrées au 
í'rére de l’Amiral pour couvrir les dépenses du 
quatriéme voyage, et á Diego Colomb, qui 
avait un titre á la cour (1); mais la question 
principale n’eut pas de solution. Un moment, 
le R oí, cédant a ses préoccupations politiques, 
se laissa aller offrir á l’inventeur du Nouveau- 
Monde de renoncer á son titre de vice-roi des 
índes et á ses autres priviléges, en échange du 
fief de Carrion de las Condes, en Castille (2). 
Colomb repoussa avec indignation cette royale 
injure. Quand il vit que tout était fini du cóté 
du souverain et qu’il ne fallait plus rien en 
attendre, pas méme la justice, il tourna les 
yeux vers son constan! protecteur, impuissant, 
lui aussi, mais demeuré le méme dans son 
dévouement. Ce fut dans te coeur de Dóza qu’il 
versa sa derniére plainte, comme le plus 
digne de la recueillir et le mieux capable de 
partager ses derniéres angoisses. « II parait, 
écrivait Colomb á l’archevéque de Séville, il 
parait que Son Altesse ne juge pas á propos 
d’exécuter les promesses que j ’ai reques d’Elle

(1) Navarrete, Ooleccióit, III, p. 527 et suiv. La noniina- 
tion de Diégo Colomb á son titre de « contino » est du 15 
nov. 1503 (Ib id ., II, 378).

(2; Las Casas, I /i s t .  d e las In d ia s, III, p. 191.
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et de la Reine, qui est maintenant au sein de 
la gloire, malgrélafoi de leur parole et de leur 
sceau. Lutter contre la volonté du Roi serait 
lutter contre le vent. J’ai fait tout ce que je 
devais faire ; je laisse le reste á Dieu, qui ne 
m’a jarnais abandonné dans mes besoins n (1).

Q’aáté lagloire sans pareille de Déza d’avoir, 
ñ vingt années de distance, donnó áChristophe 
Golomb la preniiére parole d’encouragement et 
regu les derniéres conüdences de son ame 
meurlrie et décburagée. Entre ces deux ins­
tan ts, Déza avait eu assez de crédit pour faire 
accepter auxRois l’enLreprise de la découverte. 
Qui ne reconnaitrait désormais, avec les paro­
les mémes de son ¡Ilustre protege, que c’esí 
bien Diégo de Déza qui a íoujours favorisé Co- 
lomb et désiré son honneur depuis sa venue en 
Caslüle ? que luí encore a été cause que Leurs Al- 
íesses possédassent les Indes, et Va retemi en Cas- 
tille alors qu’il élait deja en route pour Vétranger ?

(1) W . Irwing, L ife  and  Y oy a g es  o f  G o lu m b m . París, 
1829, t. II, p. 38. Nous empruntons ce texte á Irwing, qui 
renvoie á Navarrete, t. I, sans indication depage. Nous 
n’avons pas trouvé ce texte : aussi le donnons-nous sous 
les réserves nécessaires, encore qu’il ait élé reproduit sans 
contróle par M. P. Tarducci, Vita  d e C ristoforo C olom bo, 
Milano, 1885, t. II, p. 629, et P. Gaíiarel, H ist. de la  
d écou verte d e V A m ériq u e , t, II, p. 383.
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L’Amiral avait suivi la cour á Valladolid. 
O’esc lá qu’il mourut, le 20 mai 1506. L’Espa- 
gne ignora sa mort; on l’ignora presque autour 
de son cercueil, el la chronique de la ville a 
oublié de faire mention de l’événement.

Déza avait fait son entrée solennelle á Sé- 
ville le 24 octobre 1505 (1). 11 semble avoir 
quitté peu aprés la cour, dont la mort de la 
Reine, les malheurs de Colomb et la politique 
de Ferdinand l’avaient désaífectionné.

A Sóville, Déza n’oublia pás le souvenir des 
événements qui avaient longtemps lié sa vie a 
la destinée de Colomb. Sa ville archiépisco- 
paleétait comme le point central oü venaiént 
aboutir et se répercuter á travers TOcéan les 
bruits et les agitations du Nouveau Monde. 
C’étaient lá aussi que Fernand, le second fils 
de Colomb, vint se retirer et se livrer au cuite 
pacifique des lettres et des Sciences, et dut se 
lier d’amitié avec le bienfaiteur de son pére. 
Tout á Séville ramenaitdonc la pensée de Déza 
vers un passé qui lui était cher. Nous savons 
qu’il aiinailá rappeler ses relationsétroites avec 
l’inventeur des Indes et Tappui qu’il lui avait 
prété. Las Casas rapporte qu’il était de noto-
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(1) Ortíz de Ziiñiga, Anales, loe. cit.
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riété publique que l’archevéque était fier de 
raconter commen t son intervention avait decide 
les Rois á accepter les projets de Golomb. 
« Dans une lettre écrite de sa main, dit Las 
Casas, j ’ai vu que Ctiristophe Colomb disait au 
R oí que le maitre du prince, l’archevéque 
de Séville, don frére Diego de Déza, avait été 
cause que les Rois possédassent les ludes. 
Longtemps avant que j ’eusse vu ce témoignage 
écrit de la main méme de l’Amiral, j ’avais 
appris que l'archevéque de Séville se glorifiait 
d’avoir élé la cause que les Rois acceptassent 
l’entreprise de ladécouverte des Indes 3> (1).

II est á peine besoin de conclure. On voit 
suffisamment si nous avions raison d’écrire, au
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(i) « En carta escrita de su mano, de Cristóbal Colon, 
vide quedecia al Rey (?) que el suso dicho maestro del 
Principe, Arzobispo de Sevilla, D. Fray Diego de Deza, y 
el dicho carnerero, Juan Cabrero, habian sido causa que 
los .Reyes tuviesen las Indias. E muchos años antes 
que lo viese yo escrito de la letra del almirante Colon, 
habia oido decir, que el dicho Arzobispo de Sevilla, por 
si, y lo mismo el camarero, Juan Cabrero, se gloriaban 
que habian sido la causa de que los Reyes aceptasen la 
dicha empresa y descubrimiento de las Indias » (líist. de 
las Indias, t. I, p. 228). Le titre de Cabrero en celte 
aflaire repose sur un oontresens dans la lettre de 
Colomb datée du 21 décembre 1504. (Navarrete, Colección, 
I, p. 346). Nous y revenons plus loin.
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debut de cette élude, que Diego de Déza avait 
été le grand protecteur de Colomb. Tandisque 
des témoignages clairs et nombreux nousont 
été laissés, par la main méme du célebre navi- 
gateur, en faveur de Déza, pas un mot n’a été 
souscritpar luí pour légitimer d’autres patrona- 
ges, en dehors de cette phrase, qui limite á la 
fois le nombre de ses auxiliaires etexclut toutes 
les vaines prétentions : € Tout le monde s’est 
moqué de lui, sauf deux religieux qui furent 
toujours constants Ces deux religieux, nous 
le savons sans possibilité de conteste désoi- 
mais, furent Diégo de Déza et Antonio de 
Marchena. L’un et l’autre eurent pour le marin 
génois une égale sympathie, un pareil dévoue- 
ment; et si, au point de vue du résultat final, 
il y eut entre leur action une dilTérence pro­
funde, il n’y en eut pas dans leur noble désir 
de servir Colomb. Le véncrable gardien de 
la Rábida ne connut Colomb que pendant les 
quelque six mois qui précédérent le départ 
de son protégé pour les ludes, et il ne put lui 
rendre favorable la diéte de Santa Fé (1). 
Déza, au contraire, fut lié pendant vingt 
années avec l’Amiral, et, par sa haute situa-

(1) « Ce ne fut done pas á la fin de l’année 1484, mais 
bien sept années aprés, au commencement de l’biver de
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tion á la cour, il put, a différents moments,
lui procurer les Services les plus sígnales, et
par-dessus tout faire accepter ses projets de
découverles.

Les patronages de Goloinb sont done stric- 
tement limités á ceux de Diégo de Déza et 
d’Antonio de Marchena. Nous allons exaniiner 
d’ailleurs les titres usurpés ou apocryphes de 
quelques prétendus protecteurs. Mais.nous pou- 
Tons déclarer deja et conclure que, hors de 
raction principale de Déza, que nous avons lon- 
guement étudiée, et celle plus secondaire d’An­
tonio de Marchena,que nous avons simplement 
signalée pour lui réservertous ses droits (1), 
il n’en existe pas d’autre réelle. A ces limites, 
croyons-nous, s’arréte le domaine de rhisloire. 
Nous nous refusons á le franchir, et á entrer 
dans celui de l’arbitraire et de la lógende.

1 7 6  L E S DOM INICAINS

l’année •1491-1492, que Colomb se rendit pour la prémiére 
fois au monastére déla Eábida.

c( On ne peut pas plus dire qu’il y alia deux fo is ; Tune, 
en arrivant de Portugal, en 1484; l’autre, quand il se dis- 
posait á quitter l’Espagne, en 1491 » (Harrisse, Christo- 
phe Colomh, t. I .p . 348).

Ces conclusions de M. Harrisse, basées sur la déposilion 
d’un témoin oculaire, nous paraissent certaines.

1. Le P. Coll a publié un ouvrage, Colon y  la Rábida, 
Madrid, 1891. C’est un Iravail sans critique.
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CHAPITRE V

DIEGO DE DÉZA ET LES HISTOIRES DE FERNAND 

COLOME.

Si nous n’arrétons pas en cet endroit ce que 
nous avions ádire desVapports de Colonib et 
de Déza, c’est que notre dessein est de prévenir 
une objection et de la résoudre. II semble 
étonnant de voir les Histoires attribuées a 
Fernand Goloinb garder un profond silence sur 
Déza,dont leróle est cependant si clair, d’aprés 
les affirmalions mémes de TArairal ou plutót, 
il est encore plus étonnant de les voir substi- 
tuer á Déza un personnage qui joue son róle, 
sans qu’on lui connaisse d’ailleurs aucun 
titre.' Nous abordons d’aulant plus volontiers 
ce petit probléme, qu’il nous permettra de 
fournir une contribution nouvelle au.v argu- 
ments déjá nombreux et péremptoires par 
lesquels M. Harrisse a battu en breche l’ceu- 
vre désormais suspecte des Histoires.

DOM. ET AM. —  12
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Quand on parle des protecteurs de Christo- 
phe Colomb, une confusión est á éviter : il ne 
faut pas confondre les personnes qui ont témoi- 
gné d’une fagon privée leur intérét ou méme 
rendu des Services á l’inventeur des Indes, 
avec celles dont l’intervention spéciale prés des 
■Rois Gatholiques a déterminé l’acceptalion des 
projets de Colomb. Que l’entreprenant Génois, 
entre son arrivée en Espagne et son premier 
départ pour les Indes, ait trouvé gá et la des 
sympathies, des encouragements et des amis, 
cela est vraisemblable, encore que les données 
positives que nous possédons ne permettent 
pas de pousser lachóse trop loin. Qu’aprés la 
décüu verte et le succés de l’entreprise, Colomb, 
étant en relations constantes avec la eour et 
l’administration,. ait trouvé dans le monde qu’il 
louchait désormais de si prés des personnages 
amis ou bienveillants, le conlraire serait fort 
surprenant, le succés évoquant d’ordinaire des 
adíniraleurs et des fidéles.

Mais nous ne pensons pas que Ton puisse 
confondre les amis du lendemain de la décou- 
verte avec ceux de la veille, et méme, parmi 
ces derniers, ceux qui ont encouragé ou aidé 
accidentellement le futur Amiral, avec ceux qui 
se sont Gonstitués ses patrons prés des prin-
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ces et les ont inclinés a entreprendre la décou- 
verte. Cette confusión, Colomb ne l’a jamais 
faite, puisque, enécrivant aux Rois Gatholiques, 
il affirme que deux moines seuls ont été cons- 
tants dans leur concours lors de la diéte de 
Grenade. Reprocher á Golomb, comme Font 
fait plusieurs historiens, d’avoir méconnu les 
Services regus ou l’existence de ses aoiis, c’est 
baser une critique injuste sur une simple equi­
voque (1). Aussi, quand nous avons parlé et 
quand nous parlons encore, dans cette étude, 
des protecteurs de Golomb, nous entendons ce 
mot dans le sens restreint que nous venons de 
signaler.

Or, méme en entendant de cette fagon le 
titre de protecteur, divers noins ont été mélés 
á ceux de Diégo de Déza comme patrons véri- 
tables de Golomb auprés des Rois: ce sont le 
cardinal Mendoza, le camérier Juan Gabrero 
et Louis de Santangel.

Nous avons vu plus haut á quoi se réduit 
l’intervention du cardinal de Mendoza (2j.G’est 
lui, en effet, semble-t-il, qui présenla Golomb

ET L A  DÉCO U V E R TE  DE l ’ AM ÉRIQUE

(1) M. Harrisse ne nous semble pas avoir éviló cel 
écueil. Christophe Colomb, t. II, 372-382 ; Christophe 
Colomb áevant l'histoire, París, 1892, 46-47.

(2) P. 138-39, 147.
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uux Roisavanlla diéLe de Santa Fé; maisrien 
n’aiilorise á lui atti’ibuer un róle effectif dans 
]e succés de I’entreprise, d’autant mieux que 
Ies paroles restriclives de Colornb s’y oppo- 
sent formelleinent.

Quant á Juan Cabrero, ríen n’esl plus curieux 
que I’histoire d’ailleurs tres simple de ses 
titres. Reconnaissons d’abord que s’il a été 
rangó parmi les protecteurs de Colornb au 
temps de la découverle, c’est sans qu’il y eút 
ni mérite ni faute dn sa part. Colornb avait 
connu Cabrero dans ses relations avec la cour, 
et il est manifesté que, pendant les derniéres 
années de la vie de l’Amiral, le caméiier 
fut un de ses bons amis dans l’entourage des 
Rois. Dans les négociations que Colornb entre- 
prit á la cour aprés son quatriéme voyage, il 
dut servir les inléréts de TAmiral, qui recom- 
mande á plusieurs reprises á son fils Diego de 
s’appuyer sur lui. C'est la lettre de Colornb du 
21 dccembre -ÍS04 qui a creé une equivoque. 
Xous y lisons en effet: « II faut s’efforcer de 
savoir si la Reine, qui est maintenant devant 
Dieu, a fait menlion de moi dans son lesta- 
incnl. 11 faut presser le seigneur cvéque de 
Palencia, cclui qui fut cause que Leurs Alteases 
pO'Scdassent Ies ludes et queje sois demeuré
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en Gastille, alors que j ’ét üs déjá en route pour 
l’étranger; et aussi le seigneur caniérier de 
son Altesse s (1).

C’est cette deiniére phrase, quelque peu 
elliptique, qui forme ie titre de Cabrero. Le 
sens du texte original est tres clair et ne com­
porte pas de discussion. 11 signifie : il faut 
presser Tévéque de Falencia et aussi le camé- 
rier (2). Quant á la parenthéseouverte relative- 
ment á Déza, Cabrero y est entiérement étran- 
ger.Mais on a voulu y voir, en faisant un gros-

(1) « Es de trabajar de saber si la Reina, que Dios tiene, 
dejó dicho algo en su testamento de mí, y es de dar 
priesa al Sr. Obispo de Falencia, el que fue causa que Sus 
Altezas hobiésen las Indias, y que yo quedase en Cas­
tilla, que ya estaba yo de camino para fuera : y ansi al 
Sr. Camarero de Su Alteza » (Navarrete, C olección , I, 
346).

(2) L’expression al S r . C a m a rero  montre clairement 
que ce dernier membre de la phrase est le régime de 
d a r  p r ie s a . Pour obtenir le sens erroné qu’on donne 
á ce passage, il faudrait: y  a n si el S r . C a m a rero . Dans 
une autrp lettrede Colomb (i®"' déc. 1504), les deux mémes 
noms sont rapprochés ; une parenthése est ouverte aprés 
celui de Déza, pour exprimer la conflance que Colomb 
met en lui; puis suit celui de Cabrero, dans la máme con- 
dition que précédemment: A l  señ o r  Obispo d e F a len c ia  
es de d a r p a rte desto con  d e la tanta con fian za  q u e en  su  
m erced  t e n g o ,y  a n si a l S r . C a m a rero  (Navarrete, C o le e .. 
I, p. 339).
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sier conlresens, que Cabrero était associó á 
l’évéque de Falencia dans ses droits de protec- 
teur de Colomb au moment de l’entreprise de 
la découverle.

C’est le neveu de Cabrero qui, consciem- 
raent ou non, semble avoir été le pronioteur 
de cetle fausse interprétation. Dans un raé- 
inoire du 21 mars 1317, Martin Cabrero dit de 
son onde « qu’il fut la cause principale que 
Ton enlreprit l’expédition des Indes, que sans 
lui on n’aurait pas eu les Indes, ou que tout 
au moins la Castille ne les aurait pas póssé- 
dées í (1). C’est identiquenient les deux points 
de la lettre de Colomb disant de Déza qu’il a 
été cause de la découverte des Indes et qu’il 
a empéché Colomb de porter ses projets á 
rétraiiger.

Las Casas, qui n’y met pas de malice quand 
il s’agit de critique historique, s’est trouvé 
en présence de l’affirmation de Martin Cabrero, 
dont il connaissait sans doute le mémoire, et il 
a interprété á la maniere de ce dernier la let­
tre de Colomb, qu’il connaissait aussi, en enre-

182 LE S BOMIiNICAIXS

(1) « Que fué causa principal de que se emprendiese la 
empresa de las Indias y se conquistasen, y si por él no 
fuera, no hobiera Indias, á los menos para provecho de 
Castilla » (Harrisse, Christ. Colomb, I, p. 376, note 4).
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gistraut bénóvolement le nom de Cabrero 
aprés celui de Diégo de Déza (l), ce qui a con- 
tribué á conflrmer cette usurpation de titres. 
Mais Juan Cabrero, qui a du servir Colomb 
pendant les derniéres annóes de sa vie, n’a 
aucun droit a un patronage réel avant la 
découverte. Cela resulte clairement de Tori- 

■gine suspecte de ses titres et de l’exclusion 
donnée en cette affaire par Colomb lui-méme., 
qui afirme que deux religieux seuls l’ont 
oonstamment favorisé. Nous ne croyons pas 
méme qu’il soit positivement établi que Ca­
brero fút á la cour avant 1492.

Aprés avoir accolé le nom de Cabrero á celui 
de Déza, le bon évéque de Chiapa ne s’arréte 
pas en si bon chemin ; il ajoute avec bonbo- 
mie : « Ces deux personnages durent aider 
beaucoup en cette affaire ; etcependant ils ne 
suffirent pas, parce qu’un aulre, comme on 
va le voir, fit plus encore : ce fut Louis de 
Santangel, comptable de la cour et chevalier 
aragonais » (2).

EX L A  DÉCOUYERTE DE L ’ a M É R IQ ü E 1 8 3

(1) IJist, de las Judias, t. I, 228, 41, 188.
(2) * Debían cierto de ayudar en ello mucho, aunque no 

bastaron, porque otro, á lo  que parecerá, hizó mas, y este 
l'ué un Luis de Santangel, escribano de raciones, cabal­
lero aragonés, etc « {Hist. de las Indias, I, p. 228).
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D’oü Las Casas tient-il ce renseignement ? 
Des- Pseudo-Histoires de Fernand Colomb, 
dont il reproduit le récil fantaisiste.

C’est au chapitre xiii que les Hisíoires met- 
tent en scéne Louis de Santangel. Ce chapitre 
porte en titre : Come i Re Catolici mandarono 
dietro all'Ammiraglio, et gli concessero quel, 
che gli dimandava. C’est lá que nous voyons 
jouer par Louis de Santangel le róle qui, 
d’aprés les paroles ménies de Colomb, appar- 
tient á Diego de Déza. L’auteur des Histoires, 
d’aprés sa mélhode, développe et dramatise le 
sujet qu’il traite ; mais on chercherait vaine- 
ment dans le récit des événements qui prépa- 
rent l’acceptation des Rois le nom de Déza ou 
de tout autre protecteur. C’est Louis de San­
tangel qui a tout fait.

Nous ne nous arréterions pas longtemps á 
la difficulté fort secondaire que peut apporter 
aux droits historiques de Déza raffirmatioii 
d’un ouvrage écrit un demi-siécle aprés les 
événements de la découverte et qui fourmille 
d’erreurs, voire méme de mensonges, si le 
crédit des Histoires n’avait été tres grand jus- 
qu’á ces derniers temps, et si nous ne trouvions , 
l’occasion, sans sortir de notre sujet, d’ajouter 
un nouvel argument á ceux déjá nombreux et
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péremptoires qui rejettent parmi les apoci y- 
phes le factum altribué á Fernand Golomb.

C’est á M. Harrisse que revient le mérite 
d’avoir relégué á sa place le livre des Histoires; 
et, dans l’ceuvre sanitaire á laquelle s’est livré 
le savant américaniste, cette part, toute néga- 
tive qu’elle parait, ne sera pas la moins 
importante pour l’histoire authentique de 
Golomb et de la découverte. f< Frappé, écrit 
M. Harrisse, des contradictions et des erreurs 
dont les Hislorie fourmillent, nous fumes 
amené á douter de raulhenticité de ce livre si 
vanté » (1). Ges doutes furent successivement 
exprimes dans deux écrits (2). Dans le dernier 
surlout, M. Harrisse établit ayec évidence que 
les Hisloires doivent étre consultées avec une 
grande circonspection et qu’en beaucoup de 
points leur témoignage est erroné. M. Harrisse 
avait méme cru pouvoir révoquer en doute 
l’existence de Toriginal espagnol sur lequel 
aurait été faite la traduction italienne d’Ulloa, 
publiée á Venise en 1571, et que seule nous
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(1) Christophe Colomb, I, p. 108.
(2) D. Ferna7ido Colon historiador de su padi-e. Ensayo 

critico. Sevilla, 1871. — Fernand Colomb, sa vie,ses ceu- 
vres. París, 1872.
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possédons (1). Le savaiit critique í'aisait cepen- 
dant ses reserves sur ce dernier poiiit, á cause 
des resultáis qui poiirraient sortir d’un exa­
men attentif de l’Histoire des Indes de Las 
Casas encere inédito. Ce résultat ne se fit pas 
longtemps attendre. Don A. M. Fabié, qui avait 
été chargé de préparer une inlroduction pour 
la publication de VHistoire de Las Casas, ñnit 
par composer une vie du célebre mission- 
naire (2). II mit en évidence dans cet ouvrage 
l’existence d’un texte espagnol des Hisioires, 
en se basant sur Las Casas, qui le cite fré- 
quemrnent et l’a sous les yeux (3). M. Harrisse 
a reconnu le fait et l’a largeraent étudié dans 
le chapitre spécial qu’il consacre á ce sujet 
sous le titre de Historie, dans son Chrislophe 
Colomb. « Nous reconnaissons en consé- 
quence, dit-il, qu’avant 1561, voire mérne 
avant 1559, il y avait une Histoire relatant les
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(1) Historie del Fernando Colombo, nelle quali s’ha 
particolare e vera relatione della vita e de fatti delVam- 
miraglio D. Christoforo Colomho, suo padre, e dello soo- 
primento cKegli fece delVIndie occidentali, etc... nueva­
mente di Ungua spagnuola tradotte nelVitaliana dal sig. 
Alfonso Ulloa. Venetia, 1571.

(2) Vida y  Escritos de Fray Bartolomé de Las Casas. 
Madrid, 1879, 2 yol.

(3) lU d ., t. I, p. 360-372.

Biblioteca de la Universidad de Extremadura



principaux faits de la vie de Christophe 
Colomb; que cette Histoire était, des cette 
époque, attribiiée á Fernand, son ñls, et que 
les Historie la reproduisent dans ses parties 
essentielles » (1).

Toutefois les Hisíoires ont été composées plus 
lót que ne le pense M. Harrisse, non seulenient 
áyant 1S61, mais bien avant 1539. Le prolo­
gue de ['Histoire des Indes de Las Casas est, 
en effet, de 1552, comnie l’auteur le dit lui- 
niéme (2), et non de 1559, coñame le croit 
M. Harrisse. Or c’est dans les debuts de son 
ouvrage que Las Gasas se sert des Histoires de 
Fernand: il les connait done des 1532. II s’en- 
suit que la coniposition des Histoires doit étre 
placee aprés 1337, puisqu’elles discutent les 
Amales de Giustiniani, impriraées á cette date 
et avant 1532, oü Las Casas Ies a entre les 
niains.

Nous n’avons pas á signaler ici les argu- 
nients par lesqueis M. Harrisse a dótruit en 
grande partie l’autorité usurpée des Historie. 
L’auteur reconnaít que, niéme aprés la forte 
critique qu’il a fait subir á cet ouvrage, il res-
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(t) Christophe Qoloml), I, p. 115. 
(,2) Hist. de las Indias, I, p. 29.
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lera encore quelque chose á dire. (C Pour que 
l'enquéte fút complete, il faud.rait prendre les 
Historie page par page, et en faire ressortir tous 
les anachronismes et les contradictions. MaU 
heureusement, nous ne pouvons en ce moment 
entreprendre un travail aussi complexo d ( 1 ) .  

Ce que nous voulons, de notre cóté, c’est ap- 
porter une nouvelle contribution á cette en- 

. quéte; elle est d’ailleurs le corollaire naturel 
de cette étude.

Nous posons done la question suivante: Fer- 
nand aurait-il pu taire le nom de Déza, s’il était 
l’auteur des Histoires: A cela nousrépondons? 
Non.

Fernand a du connaitre le róle joué par Déza 
lors de l’acceptation des projets de Colomb par 
la cour de Castille; en tout cas, il a connu 
indubitablement les Services sígnales rendus 
par Déza á TAmiral pendant les derniéres 
années de sa vie. Or, sur l’un et l’autre point, 
les Histoires sont d’ un mulisme absolu, alors 
qu’elles auraient dü parler.

Nous avons vu plus haut que Fernand 
Colomb, en compagnie de son onde Barthé- 
lemy, avait laissé son páre á Séville, le S décem-
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(1) Fernand Colomb, p. 68.
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bre 1404, pour se reodre á la cour, prés de son 
frére ainé Diego, et l’aider á régler les aíTaires 
de rAmiral. Fernand élait dans sa dix-sep- 
tiéme année. Colonib, dans ses lettres, reconi- 
mande á Diégo de bien teñir compte de lu i: il 
a un bon naturel et n’a plus les goúts d’un 
enfant (1). II lui rendra des Services. II est 
jeune, mais sa raison est deja mure (2). Fer­
nand a done connu parfaitement tout ce qui 
s’est passé concernant son pére pendant les 
derniéres années de sa vie. Colonib, en effet, 
vint rejoindre ses fils des le mois de mai sui- 
vant, et ne se sépara plus d’eux jusqu’á sa 
mort.

Arrivé á la cour prés de son frére, Fernand 
ne manqua pas de lire les lettres que son pére 
adressait á son frére ainé. Une des premiéres 
qui lui passérent sous Ies yeux, fut celle du 21 
décembre, celle-lá méme. oñ TAmiral dit á son 
fils de presser Diégo de Déza pour qu’il s’in- 
forme si la Reine a fait raenlion de lui dans
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(1) (( De tu hermano haz mucha cuenta : el tiene buen 
natural, y ya deja las mocedades » (Navarrete, Colee., I, 
lettre du 1“'' déc. 1504).

(2) « Por mayor cumplimiento envió allá á tu hermano 
que bien que el sea niño en días, no es ansi en el enten­
dimiento » (Navarrete, I, Mémoire de Colomb pour Diégo).
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son testament; que c’est Déza qui a été cause 
que Leurs Altesses possédent les Indes, et que 
c’est lui qui l’a retenu en Castille quand deja 
il partait pour aller á l’étranger. Cette révé- 
lation était assez grave pour que Fernand ne 
Toubliát pas, au cas oü il l’eút ignorée jus- 
qu’alors. Quand l’amiral écrit quelques jours 
aprés, le 29 décembre, il joint á son envoi 
une lettre pour Déza et recomniande que son 
frére et ses deux fils en prennent connais- 
sance (1). C’est Déza qui est en 1404 et 1405 
l’intermédiaire constant entre le Roi et les fils 
de Colomb. Au mois de mai, TAmiral arrive 
lui-méme á la cour. Toutes ses espérances, 
comme nous l’avons vu, sont toujours placées 
sur Diégo de Déza. Comment Fernand aurait- 
il ignoré la place tenue par ce pcrsonnage 
dans les négociations qui remplissaient á ce 
moment la vie de son pére? Mais Déza, Fer­
nand le cónnaissait depuis plusieurs années. 
Nommé page d’Isabelle le 18 février 1498 (2), 
il avait été pendant quatre années conséculi- 
ves au Service de la Reine, en contact quoli-
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(1) « Yole di uná carta para le Sr. Obispo de Falencia : 
vedla y veala tu tio y hermano y Carvajal » (Navarrele, 
Coleción, I, p. 348).

(2) Harrisse, Fernand Colomb, ji. 5.
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dien par conséquent avec le confesseur d’Isa- 
belle, qui, luí aiissi, était attaché a la cour et 
n’a pas laissé ignorer au fils de Golomb l’aí- 
fection qu’il avait por Lee á son pére et les Ser­
vices qu’il lui avait rendus. Nous savons par 
Las Gasas que Déza aimaitá rappeler ces sou- 
venirs; et il n’en auraitrien dita Fernand pen- 
dant les années oü ils furent ensemble á la cour, 
ou plus tard, quand l’un et l’autre se retrou- 
vérent á Séville? Quand, revenu des Indes, 
oü il avait accompagné son pére penda nt son 
quatriéme voyage, Fernand trouve Déza melé 
á tous les intéréts de son pére comme chan- 
celier de Gastille, comment, jeune homme ágé 
de 18 ans, réfléchi et précoce, comme on nous 
le montre, comment aurait-il ignoré tout cela? 
Or, non seulement les Hisíoires ne connaissent 
pas le róle de Déza au moment de la découverte, 
mais elles lui subslituént arbitrairement un 
personnage qui n’y a aucun titre. Que si, á la 
rigueur, on veut que cette part de la vie de 
TAmiral ait échappé a la connaissance de son 
fils, comment peut-il en étre de méme en ce 
qui regarde les derniéres années de la vie de 
Golomb, remplie par les événements dont ont 
été témoins ses ení'ants? Si quelque chose doit 
étre présent ñ la mémoire de Fernand, ce sont
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les derniers jours et Ies derniéres actions do 
son pére, alors qu’il était lui-méme plus ágé. 
Or, dans les Histoires, cette periodo est la plus 
vague, la plus vide de toutes; on peut dire 
qu’elie n’y existe pas.

L’auteur des Histoires semble done avoir com- 
plétement ignoré des choses qui étaient mani- 
festement connues de Fernand Colomb.

Mais nous devons encore pousser plus avant 
cette argumentation.

Diego de Déza fut archevéque de Séville de 
ISOS á 1523. Des Ib ll, Fernand est, lui aussi, 
établi dans la méme citó (1). Sa vie, il est 
vrai, pendantde nombreuses années, fut rem- 
plie de fréquents voyages; mais il est impos- 
sible qu’il n’ait pas été en relation á Séville 
avec l’archevéque, qu’il connaissait depuis 
longtemps, et qu’il n’ait appris au moins alors 
ce que Déza aimait á raconter, á savoir, que 
les Rols d’Espagne lui devaient les Indes.

D’ailleurs Fernand, écrivant aprés 1537, 
devait d’autant moins oublier les titres d’hon- 
neur de Déza, qu’il avait des liens d’affection 
avec les dominicains, sans parler des liens 
élroits de parenté qui attachaient son frére á

192 LE S DOM IKICAINS

(1) Harrisse, iHd., p. 10.
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plusieurs d’entre eux, et dont quelques-uns 
jouérent un role important dans les affaires 
des Indes et dans ses propres aíTaires.

On sait que le fds a'iné de Golomb, Diego, 
était entré dans une des plus illustres familles 
d'Espagne par son mariage avec Marie de 
Toléde, la filie de García Alvarez, le premier 
duc d’Albe. Gette maison comptait, au temps 
oü nous sommes, plusieurs de ses membres 
comine religieux dominicains : elle devait natu- 
rellement étre affectionnée á l’ordre. Le cou- 
sin germain de Marie de Toléde, Jean Alvarez, 
était dominicain ; il appartenait ñ la bran- 
che ainée des ducs d’Albe par son pére Fadri- 
que de Toléde, cousin germain des Rois Gatho- 
liques. Le frére ainé du P. Jean Alvarez 
était Garda, général des cótes d’Afrique, qui 
mourut dans l’expédition contre les Maures, 
le 20 aoút lolO, et dont le fils fut le célébre 
duc d’Albe (1). Entré dans l’ordre á Salaman- 
que dés les premiéres années du xvi® siécle, 
Jean Alvarez devint successivement évéqne de 
Gordoue et de Burgos, fut fait cardinal en 1538, 
et mourut le 15 septembre 1557 (2). Le frére
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(1) Pour CGtte généalogie, voy. Moreri, Dictionnaire, au 
m o t  Toledo.

(2) Toaron, Ilist. des hommes illustres, t. IV'', Í6S-182.
d o m . e t  a m . — 13
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méme de Marie de Toléde, Antoine, était domi- 
nicain. Enfin, García de Loaisa,qui devait étre 
melé aux affaires des Colotcb, était proche 
parent de Marie de Toléde. Quelques auteurs 
Tont fait á tort le frére du P. Jean Alvarez ; 
mais Ies maisons de Loaisa et de Toléde étaient 
alliées. Plusieurs fréres de García étaient aussi 
dominicains. Son frére ainé, Dominique de 
Mendoza, est surtout connu comrae mission- 
naire. Garda devint lui-méme général de l’ordre 
(1S18-1524), lors de l’élévalion de Thomas de 
Vio Cajétan au cardinalat. Évéque d’Osma et 
confesseur de Charles Quint, cardinal en 1530, 
il est enfin évéque de Sigüenza, archevéque de 
Séville et président du conseil des Indes (1). 
G’est dans ce dernier office qu’il eut á interve­
nir dans le procés de succession intenté par 
Diégo Colomb pour rentrer dans les droits 
reconnus a son pére par la couronne d’Espa- 
gne.A la mort de Diégo, ce fut sa veuve Marie 
de Toléde qui fit valoir les droits de son fils 
mineur Louis. Le procés se termina en 1530 
par un compromis dans lequel le cardinal 
Loaisa et Fernand Colomb auraient été les
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(1) Touron, ibid., p, 410-420.
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arbitres (1). En toul cas, Loaisa donna, comme 
président des Indes, le 28 juin 1536, une sen- 
tence arbítrale en ver tu de laquelle Louis 
Colomb renongait á ses droits de vice-roi des 
Indes et recevait en échange Tile de la Jama'í- 
que, avec le titre de duc ou de marquis (2).

On comprend sans peine que dans de seni- 
blables conditions Fernand Colomb füt lié 
assez étroitement avec les dominicains. Faute 
d’autres indications, son testanient nous en 
serait une nouvelle preuve. Fernand, comme 
on le sait, avait passé sa vie á recueillir les 
éléments d’une bibliothéque demeurée célebre 
et pour laquelle il n’avait épargné ni soins ni 
argent. Érudit, savant, écrivain lui-méme, les 
précautions qu’il prend dans son testament 
pour conserver, doter et développer sa biblio­
théque, témoignent TaUachement qu’il por tai t

(1) Gliarlevoix, Ilist. de Saint Domingue, liv. VI, 476. 
Cité par Harrisse, Fernand Colomb, p. 25.

(2) « En 28 de Junio de 1536 años, el Cardenal de Sigüenza 
(Garcia de Loaisa, éveque de Sigüenza) dio una senten­
cia de compromiso, en el pleyto que se trató entre el Fis­
cal de S. M. en el Consejo de Indias con el Almirante 
dellas y sus lierederos, por la quai S. M. haya merced 
al dicho Almirante don Luis de la Isla de lamayca con 
su jurisdicción y con titulo de Duque ó de Marqués » (N” 
208. Dossier imprimí, Paris, Bibl. nat., O. 296. Cité par 
Harrisse, Fernand Colomb, p. 34, note 2).
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á cette précieuse collecUoa. Ayant constiLué 
don Louis, le fils de son frére, son héritier, 
et prévoyant que celui-ci, encore un jeune 
hotnme, pourrait bien ne pas partager sa pas- 
sion pour des livres auxquels étaient annexées 
d’ailleurs des charges assez lourdes, constitua, 
en cas de refus de la succession, deux autres 
héritiers : le chapitre de la cathédrale de Sé- 
ville, et, á son défaut, le couvent des doniini- 
cains de Saint Paul (1).

Le fait d’avoir placé les dominicains parmi 
les héritiers présumés de l’ceuvre la plus 
chére de sa vie témoigne de l’intimité dans 
laquelle Fernand Colonib se trouvait avec ces 
rcligieux. 11 ne pouvait done pas ignorer ce 
qui concernait Déza, l’archevéque de sa propre 
■ville, relativement á son pére, puisque cela 
était de notoriété publique, conime nous le dit 
Las Casas. Oublier un tel bienfaiteur, alors 
que tout l’obligeait á en parler, trouve dil'fici- 
lement une explication satisfaisante.

L’attachement qui liait les Colomb aux

(1) « E si no acetare [la fábrica de la Yglesia Maj'or desta 
ciudad], al monesterio de S. Pablo de esta ciudad, el 
cual dicho monesterio y cada uno de los arriba qui ace­
tare mi herencia haga se cumpla lo que dexo ordenado de 
mi librería ». (Harrisse, Fernand Colomb, p. 216.)
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dominicains se manifesta une fois encere aprés 
la mort de Fernand (1539), dans la queslion 
méme du legs de la fameuse bibliothéque. Don 
Louis, semble-t-il, ne fit pas acte posilif d’hé- 
ritier sur ce point, bien qu’il n’y eút pas non 
plus de sa part une renonciation expresse. Ses 
droits paraissaient done plulót persister. De 
1539 á 1544, la bibliothéque demeura sous les 
scellés, dans la maison de Fernand. A cette 
derniére date, Marie de Toléde la flt transpor­
tar dans le couvent des dominicains de Saint 
Paul, á condition que l’on placerait sur la 
porte de la salle que la collection n’y était 
qu’en dépót (1). 11 n’est pas douteux que, dans 
la pensée de la belle-soeur de Fernand, la 
bibliothéque s’acheminait vers les dominicains 
pour leur rester, le jour oü Louis se désiste- 
rait en leur faveur. A défaut d’une cession 
positivo, le chapitre, de son cote, aurait pu ctre 
amené á une renonciation de ses droits, en pré- 
sence de cette sorte de prise de possession. 
Mais il n’en fut rien. Le chapitre comprit la 
polilique de Marie de Toléde, et chercha á 
faire valoir ses droits. Pendant huit ans, jus-
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(1) Harrisse, Ensayo, append. Diligencia sobre la tras­
lación cíe la liberia del Sr. Fernando Colon.
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qu’en lSb2, la bibliolhéque demeura sous la 
gardedes moines de San Pablo. En 1551, les 
droits du chapitre furent reconnus, et on luí 
permit de recevoir la bibliothéque (1), L'an- 
née d’aprés, les dominicains durent intenter 
un procés au chapitre, qui mettait, mécham- 
ment peut-étre, trop de lenteur á retirer les 
livres, et il était condamné á les enlever dans 
l’espace de six jours. Un inventaire minutieux 
devait étre fait, en confrontant un á un tous 
les livres avec les catalogues (2).

M. Harrisse pense que c’est par les domini­
cains de Séville que Las Gasas entra en pos- 
session de la carte de Toscanelli dont Coloinb 
s’était servi dans ses voyages. Mais cela ne nous 
parait aucunement probable. L’auteur de Fer- 
nand Colomb reconnait lui-mérae que « l’on est 
obligé d^admettre que le chapitre regut des 
moines de Saint Paul la bibliolhéque Colom- 
bine,aussi complete qu’elle se trouvait le jour 
de la mort de Fernand }> (3). II n’est done

(1) « Colección de docum entos inéditos, etc., t. XVI, p. 
482,483; Harrisse, F em a n d  CoíomS, p. 47.

(2) Harrisse, E nsayo, p. 106. R equerim ien to hebo a l 
Cabildo.

(3) Femand Colomb, p.48. « Les religieux dominicains, 
íilulaires et oceupants de ce monastére, durent oflrir 
toutes les facilités á un évSque de leur ordre, qui venait
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pas vraisemblable que les dominicains aient 
pu disposer d’une piéce aussi ioiportante. Que 
Las Casas ait consulté la bibliothéque pendant 
qu’elle était en dépbt au couvent, soit en 1544, 
l’année méme oü la bibliothéque entra á Saint 
Paul et Las Casas fut sacré évéque dans la 
chapelle du couvent; ou en 1552, quand il 
publia á Séville de nombreux opuscules, la 
chose peut étre regardée comme certaine. Las 
Casas indique en effet positivement certains 
•ouvrages de la bibliothéque de Fernand, et Fon 
sait que depuis 1527 le célébre missionnaire . 
s’ occupait á recueillir les matériaux de son 
Histoire des Indes.

Nous croyons que la carte de Toscanelli, 
comme les leltres de Christophe Colomb, de 
Barthélemy Colomb, que Las Casas a coplees 
ou possédées en propre, ont une tout autre 
origine. Ce n’est pas non plus dans les archi­
ves royales de Simancas, créées en 1543 (1), ni 
dans le dépót de Las Cuevas, ou étaient les 
titres des Colomb (2), que Las Casas a trouvé

justement d’étre sacré dans leur chapelle máme. Nous 
sommes aussi disposé á croire que e’est par eux qu’il 
ohlint possession de la fameuse carte de Toscanelli » 
(Christophe Colomh, I, !>. 129).

(1) Harrisse, Christ. Colomb, I, 12d.
(2) Harrisse, ibid., I ,p .  124.
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les documents les plus intéressants sur l’Ami- 
ral et Taífaire de la découverte. Les archives 
de Simancas et de Las Cuevas contenaient des 
documents juridiques, mais non des piéces his- 
toriques ; ce qui eüt été inutile. En revanche, 
les documents en question devaient étre con- 
servés comme de pieux souvenirs dans la 
famille de TAmiral. lis appartenaient á Diégo, 
son héritier, et á sa veuve, quand il fut mort, 
son fils Louis étant encore fort jeune. C’est par 
Marie de Toléde que les documents seront pas- 
sés, soit directement, soit indirectement, entre 
les mains de Las Casas. L’aífection de la veuve 
de Diégo pour l’ordre nous est connue; et de 
méme qu’elle voulait que la bibliothéque de 
son beau-frére revint aux dominicains, elle 
n’aura pas hesité á remettre entre les mains 
de révéque de Chiapa la carte de Toscanelli 
et autres piéces intéressantes. Peut-étre Gar- 
cia de Loaisa, le président du conseil des 
Indes et confrére de Las Casas, lui aura-t-il 
servi d’intermédiaire; peut-étre est-ce fncore 
le méme García qui lui aura communiqué les 
lettres de Colomb aux Rois Catholiques, á moins, 
ce qui n’est pas improbable, que ce soit par 
un des confesseurs dominicains de Charles 
Quint. Mais, encore une fois, nous ne pensons
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pas que les documents purement historiques 
consultés ou possédés par Las Casas aient 
jamais été dans un des dépots oü les Rois et 
les Colomb conservaient leurs titres et autres 
Instruments juridiques.

Ainsi done, et pour revenir aux Histoires, 
ce que nous savons positivenient de Fernand 
Colomb ne permetpas de croire qu’il eút gardé 
le silence sur Diego de Déza, au cas oü il 
serait lui-méme l’auteur de cet ouvrage.

Quant á savoir á quelle préoccupation ou á 
quelle influence les Hisíoires ont obéi en subs- 
tituant Louis de Santangel á Diego de Déza, 
nous n’en voyons de plausible que la suivante. 
li est manifesté pour quiconque a quelque 
peu observé les Histoires, surtout aprés 
avoir pris connaissance des critiques de 
M. Harrisse, que l’auteur supplée facilement á 
ce qu’il ne connait pas d’une fagon positivo. 11 
a une tendance évidente á ampliíier et com- 
pléter; et nous sommes méme persuadé que 
diverses données, tres particuliéres et fort 
précises en apparence, telles qu’on les pour- 
rait croire résulter de documents spéciaux 
possédés par l’auteur, n'ont cependant pas 
d’autre origine que cette facilité á rinduclion 
et á la supputation. L’auteur n’aura pas ignoré.
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sans doute  ̂ qu’une intervention particuliére 
s’ótait exercée auprés d’Isabelle en faveur de 
Colomb aprés la diéte de Grenade, puisque 
nous savons par Martin Cabrero et Las Casas 
<[ue ce fait élait, sinon de notoriété publique, 
du moins connu dans certains milieux. L’au- 
teur des Hisloires, ignorant peut-étre le nona 
du personnage, et voyant la relation du pre­
mier Yoyage de Colomb adressée á Louis de 
Santangel, le 15 février 1493, en aura inféré que 
Sanlangel devait étre ce prolecteur, alors que 
l’envoi de Colomb était simplernenl motivé 
par l’office du trésorier de qui relevait son 
entreprise. Si Vescribano de raciones des 
Rois, ou sorte de grand comptable, avait pris 
la part indiquée par les Histoires, ne verrions- 
nous pas une allusion ou un remerciement 
dans la premiére leítre que Colomb adresse, 
aprés la réussite de son projet, á Thomme qui 
aurait été la cause principale de ce succés? 
Douze ans aprés la découverte, et dans de 
simples bidets, Colomb saura rappeler ces 
choses et multiplier les formules de reconnais- 
sance envers Déza ; et il n’y aurait pas un mot 
de gratitude pour ce Santangel auquel les 
Histoires transportent le role de Déza? Cela ne 
se congoit pas. Bien plus, quelques années
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ET LA DÉCOUVERTE DE l 'a MÉRIQUE 203 
aprés, Colomb écrira aux Rois, qui n’ignoraient 
pas quelle inQuence s’était exercée auprés 
d’eux, que tout le monde s’est opposé á ses pro­
jets, sauf deux rnoines qui l’ont constamment 
favorisé ; que de ces deux rnoines, Diégo de Déza 
esL cause que les Rois Catholiques possédent 
les Indes, puisque c’est lui qui l’a retenu en 
Castille alors qu’il était en route pour l’étran- 
g er ; et il ne sera pas clair comme le jour que 
Louis de Santangel n’a aucun titre á empié- 
ter sur les droits de Déza? En vérité, entre 
les affirmalions si absolues de Chrislophe 
Colomb et celles d’un ouvrage suspect, écrit un 
demi-siécle aprés révénement, l’hésitation 
n’est pas possible. Non seulement le récit des 
Hisioires ne peut pas infirmen les droits cer- 
tains de Déza, mais les droits positifs de Déza 
infirment rauthenticite des Histoires, battues 
en breche d’ailieurs par la critique sur un 
grand nombre d’autres points. C’est ce que 
nous voulions démontrer.
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CHAPITRE VI

UN DOUTE DANS LE PROBLEME DES HISTOIRES.

l ’ a u t o r i t é  d e  l a s  c a s a s .

Et cependant, avant de déposer la plume, 
nous devons dire toute noLre pensée. En 
écrivant Ies derniéres pages que Ton vient de 
lire, nous n’avons cessé de garder au fond de 
notre espr’t un doute qui y est depuis assez 
longtemps : nous nesoramespasconvaincu que 
les Hisloires ne soientpas de Fernand Colomb.

Dans ce curieux problénie d’histoire litté- 
raire, on peut observer une double attitude 
chez ceux qui le traitent : les uns,pensant que 
Fernand est bien l’auleur des Hisloires, cher- 
chent á atténuer les cótés fácheux du livre, et 
á sauver ainsi la réputation de l’ouvrage el de 
l’auteur; les autres, comrne M. Harrisse, mis 
manifestement en présence des méfaits des 
Hisloires, condaranent le livre, et se refusent á
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y voir le produit de soq auteur présumé. Reste 
une troisiéme hypoüiése : c’est que Fernand 
soit l’auteur des Histoires, et que les graves 
défauts de ces derniéres témoignent chez le 
second ñls de Colomb un état d’esprit tres 
spécial, et dénotent un caractére tout autre que 
celui sous lequel M. Harrisse l’a envisagé.

Nous avouons qu’avant de connaítre les tra- 
vaux de M. Harrisse, nous avons eu autrefois 
cette pensée en présence de quelques-unes des 
erreurs mensongéres des Hisloires, et nous 
sommes loin d’avoir perdu nos doutes a cet 
égard.

C’est qu’en effet, dans la derniére hypothése, 
la question se pose autrement, et la plupart 
des difficultés résultanl, soit de la critique 
interne, soit de la critique externe, trouvent 
facilement leur solution.

Au point de vue de la critique interne, on 
peut grouper les erreurs des Histoires en une 
triple catégorie.

La premiére comprend les erreurs connues 
et voulues de l’auteur. Elles sont les plus gra­
ves, et ont manifesteuient pour but d’exalter 
Colomb et sa famille, au mépris de la vérité 
historique. De ce nombre sont les afflrmations 
que les Colomb descendent d’un cónsul romain.
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que Christophe a étudié á l’université de 
Padoue, que les Colomb sont parents des ami- 
raux francais de ce nom, etc. II fauc avouer 
que ces faussetés s’expliquent infiuiment mieux 
dans l’hypothése d’ im Fernand vaniteux, tel 
que le montrent les Histoires, que de toute autre 
maniere, Qui done, en dehors des Colomb, avait 
intérét ápropager pareilles légendes? Or voit- 
on quelqiFun qui, dans le court espace de 
temps dans lequel est enfermée la composition 
de l’ouvrage, ait pu rempb'r les conditions 
requises? Is fecit cui prodesí. Fernand, fils 
naturel d’un parvenú, n’a-t-il pas cede á la 
tentation de voiler Tobscurité de sa race efc de 
grandir les titres des Colomb, pour se hausser, 
lui et les siens, á la hauteur de ces familles illus- 
tres auxqueiles ils s'étaient alliés en Espagne ? 
En vérilé, les Histoires dénolenl chez leur auteur 
un état psychologique qui ne permet guére de 
le chercher en dehors des Colomb. Or M. Har- 
risse lui-méme a fait les éliminations : il ne 
reste personne en dehors de celui qui se les 
attribue.

Une seconde catégorie d’erreurs dans les 
Histoires n’indiqpe pas netlement sous quelle 
influence elles sont venues au jour. Elles peu- 
vent étre le fruit des tendances de l’auteur á
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l’ apologie et au grossissement, ou simplement 
le résultat des préoccupations qu’il a de déter- 
miner certains points qu’il ne connait pas ou 
qu’il connait imparfaitement. Cetteclasse d’er - 
reurs ne milite pas non plus contre la pater- 
nité littéraire de Fernand.

Enfin, un troisiéme groupe d’erreurs ou d’o- . 
missions est tel, qu’il semble difficile d’en ren- 
dre responsable Fernand : par exemple, l’affir- 
mation que son pére était enterré dans la cathé- 

, drale de Séville, le silence gardé sur la trans- 
lation du corps de l’Amiral et de celui de son 
íils Diego á Saint-Domingue, etc. C’est á ce- 
dernier lot de difficullés que reeourront ceux 
qui voudront maintenir la thése de M. Harrisse^ 
á savoir que Fernand n’est pas l’auteur des 
Histoires. Mais ces difficultés sont les moins 
nombreuseSj'et il neserait peut-étre pas impos- 
sible de leur trouver une solution.

Dans ce que nous avons écrit précédem- 
ment, nous avons raisonné a la faqon de 
M. Harrisse, dans l’hypothése d’un Fernand 
Colomb droit et sincére. II nous rópugnait de 
laíre autrement, et de porter contre lui les 
accusations fort lourdes qui résulteraient d’une 
paternité certaine des Histoires. Mais nous 
n’avons pas voulu non plus taire nos doutes:
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car, s’il est clair comme le jour que les Histoi- 
res sont un livre infectó d’erreurs et grave- 
ment suspect, il n’est pas également visible 
que Fernand leur soit étranger.

Parrni les argumenls que la critique extrin- 
séque peut faire valoir en faveur de rauthenti- 
cité des Hisloires, nous devons signaler l’au- 
toritó de Las Casas. Cet écrivain semble devoir 
jouer un róle importan! dans la solution, ou 
tout.au moins dans la discussion de ce pro- 
bléme. G’est son Histoire des Indes qui a clai- 
rement démontré l’existence du texte espagnol 
des Hisloires, et a fait abandonner á M. Har- 
risse le terrain sur lequel il s’était placó en 
cherchan! á rósoudre la question par l’inter- 
vention du traducteur ilalien (1). Non seule-

(1) M. Harrisse ne semble pas savoir beaucoup de gré á 
Las Casas pour ce service. Nous ci’oyons méme que 
c’est á cause de cela qu’á son insu, le savant historien 
se montre d’une sévérité,.á l’endroit de Vllistoire des 
Indes, qui confine á l’ injustice. Las Casas a supporté un 
peu de mauvaise humeur par suite de la querelle que la 
publication de son Uistoire a soulevée entre M. Harrisse et 
les éditeurs espagnols. Une letlre autographe de M. II., 
annexée á l’exemplaire du Las Casas de la Bibliothéque 
nationale de Paris, donne le diapasón de cette petite 
guerre. et je orains que le bon évéque de Chiapa n’ait un 
peu payé les frais de cette aílaire.
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ment Las Casas perniet d’établir que le texte 
espagnol existait, et cela en 1559, comme l’a 
cru M. Harrisse, mais il démontre, comme 
nous l’avons indiqué plus haut, que les Histoi- 
res lui étaient connues des 1552.

Le cas de Las Casas est en effet tres embar- 
rassant dans l’hypolbésedela non-authenticité. 
En 1552, il commence á écrire son Histoire des 
Indes, et il connait á cette date l’ouvrage de 
Fernand Colomb, dont il a de tres longs 
extraits sous les yeux, mais bien plus proba- 
blement le texte complet, qu’il transcrit ou 
suit fldélement des pages et méme des chapi- 
tres entiers. A cette année 1552, Las Casas 
está Scville, oüil publie une douzaine de tiai- 
tés sur les affaires des Indes ; il loge, selon 
loute probabilité, dans le couvent de Saint 
Paul, oü la bibliothéque de don Fernand est en 
dépót depuis 1544, l’année oü Las Casas put 
deja la consulten lors de sa consécration épis- 
copale dans Téglise du couvent. Las Casas, 
Sóvillan, melé á toutes les affaires des Indes 
et connaissant les Colomb, était á la source 
des renseignements pour savoir si Fernand 
était effectivement l’auteur des Histoires qu’il a 
sous les yeux, et qu’il lui attribue sans élever 
l’ombre d’un doute. II est done difficile d’ad-
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mettre qu’il n’a pas été clairement renseigné
sur l’origine des Hisíoires.

Quelle qu’ait élé en effet la voie par laquelle 
ce livre est venu aux mains de Las Casas, 
Torigine de cette possession est liée intime- 
ment avec la connaissance qu’il a dü avoir de 
son authenticité. Les Histoires n’ont jamais 
été répandues en copies nombreuses, de sorte 
que Las Casas ait pu en avoir connaissance 
sans étre posilivement renseigné sur la ques- 
tion de leur provenance. Le point curieux et 
ioiportant du probléme, c’est que « le mysté- 
rieux prototype des Histoires », comme l’ap- 
pelait jadis M. Harrisse, noiis est demeuré 
absolument inconnu. II n’existe pas un seul 
manuscrit de cet ouvrage pourtant si fameux. 
II n’a done pas été vulgarisé, et Las Casas l’a 
prisa sa source méme; il a possédé, sinon 
l’original, du moins une premiére copie. Le 
lieu oü il a vu l’original, ou la main qui lui en 
a livré une copie, ont dü lui révéler clairement 
et lui garantir le fait de l’authenticité.

Si les Histoiress,on\. l’oeuvre de Fernand, nous 
croirions volontiers qu’elles sont venues á Las 
Casas, comme la carte de Toscanelli, par les 
Colomb, c’esl-á-dire par Marie de Toléde. Le 
caractére spécial des Histoires en faisait un
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document privé, qui pouvait n’étre pas dans 
la bibliolhéque de Fernand, oú il n’a d’ailleurs 
jamais été trouvé. Nous inclinerions méme á 
penser que le seul manuscrit des Hisíoires a 
été celui tenu par Las Casas, les Colomb n̂ eii 
possédant pas eux-métnes, puisque dans leurs 
preces ils durent í'aire appel á la traduction 
italienne d’Ulloa. Le manuscrit de Las Casas 
et tous ses autres papiers furent saisis aprés 
sa mort, en 1566, par ordre du roi, porlés á 
Madrid et conservés dans les Archives du Con- 
seil des Indes. Cette indication précise est 
donnée par Remezal, d’ordinaire trés bien 
informé. Nicolás Antoine veut qu’on ait déposé 
les papiers de Las Casas dans la bibliothéque 
royale de l’Escurial. C’est peut-étre de lá que 
le manuscrit des Histoires sera sorti quelques 
années plus lard et aura servi á la traduction 
d’Ulloa, ce qui expliquerait l’absence totale du 
texte espagnol original.

En tout cas, les Histoires n’ont pas dú exis- 
ter en plus de deux ou trois exemplaires, et le 
fait que Las Casas les a eues entre les mains 
peu aprés leur composition, qu’il les suit en 
toute confiance, favorise fortement Thypothése 
de ceux qui tiennent pour l’authenticité.

Quelle que soit l’attitude que l’on prenne a

E T L A  LÉ CO U VE R TE  L E  l ’a M ÉRIQ UE 2 1 1

Biblioteca de la Universidad de Extremadura



Tendroit des Hisloires, il y a lá une questiou 
ouverte ; et nous ne croyons pas qu’il soit 
permis á des historiens consciencieux de pas- 
Ser lá-dessus á pieds joints, comme on l’a fait 
leus ces derniers temps, et decontinuer a pren- 
dre argent comptant toutes les affirmalions 
des Hisloires, comme si la critique n’avait pas 
elevé conlre elles les doutes les plus graves et 
les mieux fondés.
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Letlre de Toscanelli d Chrislophe Colomb, d'a- 
prés le texle original, publié par H. Har-
nsse.

Copia misa Christofaro Colonbo per paulum ñsi- 
cnm cum una carta nauigacionis.

Ferdinando martini canónico vlixiponensi paulus 
physicus salutem, a tua valitudine de gracia et 
l’amiliaritate cum rege vestro genero [siss] imo [et] 
magnificentissimo principe iocundum mihi fuit 
intelligere. cum tecum allias locutus sum de bre- 
uiori via ad loca aromatum per marittmam naui- 
gacionem quam sit ea quam facitis per guineam, 
querit nunc S[erenissimus] rex a me quandam 
(leclaracionem ymo potius ad occulum ostensio- 
nem ut etiam mediocriter dotí illam viam cape- ' 
rent et intelligerent. Ego autem quamvis cognos- 
cam posse hoc ostendi per formam spericam vt est 
mundus tamen determinaui, pro faciliori intelli- 
gencia ac etiam pro faciliori opera, ostendere, 
yiam illam per quam carte nauigacionis fiunt illud 
declarare. Mito ergo sue Maíestati cartam manibus 
meis factam in qua designantur litora vestra et 
insule ex quibus incipiatis iter facere versus occa- 
sum senper et loca ad que debeatis peruenire et
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quantum a polo veí a linea equinotiali deheatis 
olfiGlinare et per quantum spacium siue per quot 
miliaria debeatis peruenire ad loca I'ertilissima 
omnium aromatum et gemarum, et non miremini 
si voco occidentales partes vbi sunt aromata cum . 
communiter dicantur orientales; quia nauiganti- 
bus ad occidentem senper ille partes inueniuntur 
per subterráneas nauigaciones. Si enim per terram 
et per superiora itinera  ̂ ad órientem senper repe- 
rirentur linee ergo recte in longitudine carie sigílate 
ostendunt distanciam ab oriente versus occidens, 
que aulem transuerse sunt, ostendunt spacia a 
meridie versus septentrionem. notaui autem in cai’- 
ta diuersa loca ad que peruenire potestis pro 
maiori noticianauigancium siue ventis siue casu 
aliquo alibi quam existimaren! venirent ; parlin 
autem vt ostendant incolis ipsos habere noticiam 
aliquam patrie illius  ̂ quod debebit esse iocundnm 
satis, non considant autem in insulis nisi mercato- 
res aserit (?). ibi enim tanta copia nauigancium 
est cum mercimoniis vt in toto reliquo orbe non 
sint sicuti invnoportu nobilissimo vocáto zaiton. 
aserunt enim 'centum ñaues piperis magne in eo 
portu singulis annis deferri, sine aliis nauibus por- 
tantibus allia aromata. patria illa est populatissima 
ditisima multitudine prouinciarum etregnorum et 
ciuitatum sine numero, sub uno principe qui dic.i- 
tur magnus Kan, quod nomen signiücat. in latino- 
rex regum, cuius sedes et residencia est vt pluri- 
mum in prouincia Katay. antiqui sui desiderabaut 
Gonsorcium christianorum iam sunt 200. anni, 
miserunt ad papam et postulaban! pliuimos dolos

Biblioteca de la Universidad de Extremadura



APPEN'DICES 2 1 7

in fide ut illurninarentur; sed qui missi sunt, inpe- 
diti in' itinere redierunt,. etiam tempere Evgenii 
veiiit vnus ad eugenium qui de beniuolentia 
magna erga christianos afirmabat et ego seoum 
longo sermone locu.tus sum de multis, de magniln- 
dine edificiorum regalium et de magnitudine flu- 
uium in latitudine et longitudine mirabili et de 
multitudine ciuitatum in ripis fluuium, vt in vno- 
Ilumine 200. circiter ciuitates sint constitute, et 
pontes marmorei magne latitudinis et longitudinis- 
vndique colonpnis ornati. hec patria digna est 
vt per latinos queratur, non so.lum quia lucra 
ingencia ex ea capi p'ossunt auri argenti gemarum 
omnis generis et aromatum que nunquam ad nos 

, deferuntur, verum propter doctos vires philosofos 
et astrólogos peritos etquibus' ingeniis et artibus 
ilapotens et-magniflca prouinoia gubernetur ac 
etiam bella conducant, hec pro aliquantula satis- 
factione ad suam peticionem quantum breuitas 
"temporis dedit et occupaclones me concepsserunt, 
paratus in futurum regie majestati quantum volet 
latius satisfacere. data ílorencie 25  iunii 1474.

A ciuitate ulixiponis per ocoidentem in directo 
süntSG spacia in carta signata quorum quodlibot 
habet miliaria 250. vsque ad nobilisim [am] et 
maximam civitatem quinsay. Circuit enim centuni 
miliaria et habet pontes decem et nomen eiuf> 
sonat cita del ciclo ciuitas celi et multa niirand  ̂
de ea narrantur, de multitudine artilicium et de 
reditibus. hoc spacium est fere tercia pars tocius 
spere, que ciuitas est in prouincia mangi, siuo- 
vicina prouincie Katay in quaresidentia terre i'egia
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est. Sed ab ínsula antilia vobis nota ad insulana 
nobilisimam cippangu sunt decem spacia. est enini 
illa Ínsula fertilisima aur[o] margaritis et gemmis, 
et auro solido cooperiunt tenpla et domos regias, 
itaque per ygnota itinera non magna maris spacia 
transeundum. multa fortasse essent apertius decía- 
randa, sed diligens considerator per hec poterit ex 
se ipso reliqua prospicere. vale dilectissime.

:218 A PPE N D IC E S

Biblioteca de la Universidad de Extremadura



ALBERTOS MAGNOS. DE COELO ET MONDO, lib. II. 
TRACTATUS IV 

CAPOT IX

IN QUO PER DEMONSTRATIONEM PROBATUR TERRA 
ESSE SPH/ERICi'E FIGURAS.

Abhinc auteni volumus referre tertium superius 
qusBsitum, quod est térras figura. De hoc quidem 
dicimus, quod figura térras est sphaerica sive orbi- 
cularis necessario ; hujus autem demonstratio est 
per motum : omnis enim pars térras extra médium 
accepta, gravis e st: et gravitas illa in actu movet 
eam usquequo pervenit ad médium, et tune ces- 
sat actu moveri, et quiescit in medio : et base 
quidem per totum circuitum centri undecumque 
moveantur partes térras ad médium, non distat 
una pars ab alia sicut distant partes in eo quod est 
rarum vel spissum, sed constringuntur fortiter per 
circuitum, ita quod magna pars constringit mino- 
rem, ut non spargatur vel mendetur sicut id cujus 
partes defiuunt in ángulos diversos, sed potius 
frigiditate constringente et gravitate colliguntur, 
et congregante simul quantum conjungi possunt
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ad centriiin vicinus ut perveniant ad médium cir- 
cumstando ipsum. Ex quo relinquitur, quo cons- 
Iriotio earum sphaírica est, quiain nulla alia figura 
appropinquarenl medio quantum possunt viciniutí. 
Et facilitatem hujus imaginationis accipiemus ab 
opinione antiquorum, qui vocati sunt naturales, 
eo quod de naturalibus locuti sunt, licet dicerent 
falsum. Dixerunt enim terram generar! extra médi­
um in horizonte, et facto motu cmli expellieam per 
oircuitum ab horizonte ad médium motu violento. 
Et nos dicimus sermone veriori et rectiore, quod 
motus ejus ad médium est naturalis et non violen­
tas : et si volumus tune aocipere penes hanc opi- 
noinem facilem imaginationem ejus quod diximus, 
dicamus quod ipsi dixerunt, quod térra prius 
et quodlibet aliud elementum í'uit in poten- 
tia : deinde per motum coeli exivit in actum ele- 
menli et í'ormam quarn videmus modo : et tune 
térra per cirouitum horizontis generata a motu 
ooeli sequali distantia recendens ab horizonte pau- 
latim appropinquavit medio doñeo resideat in 
ipso : et quia per cirouitum centri venit aequali- 
ter ab horizonte per partes sequales et naturam ao 
si veniret ab tcqualibus arcubus horizontis per 
cirouitum, tuno oportuit quod in medio resideret 
ciroulariter. Dico ergo ad niodum istius imagina­
tionis, quod quando corpora gravia moventur ab 
horizonte, in quooumque aren horizontis í'uerint, 
«t veniunt ad médium, tuno sive sit motus eoruni 
tequalis velocitatis, sive diversíB velqcitatis, tamen 
quando idem médium contendunt aocipere, et non 
transeunt a medio per lineam ajque dislantein 
linea) protracta) ad médium, est necesse quotl
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ílgureiitur in inodum sphaera3 circa médium 
mundi. Et lioet Themistius dicat hanc imaginatio- 
nem esse fundatam super falso, quod est terram 
esse generatara, oum ipsa sit ingénita el mundus, 
lamen non curamus de verbis Theinistii : licet 
enim non dioamus terram prius fuisse ingenera- 
tam, el postea per generationein naturalem qua? 
ñt per motum coeli esse eductam in actum, sed 
potius ingeneratam hoc modo generationis : la­
men soimus terram esse generabilem secundum 
partes, sicut el aliud elementum, et omnia ele­
menta per partes generabilia sunt, licet secundum 
totnm sint ingenerabilia generatione naturali. 
Et licet sit sic, lamen motus ad médium mqua- 
liter causa est figur® sphcerioae, si ve sit gene- 
rata, sive non generala ; quia motus ejus non acci- 

’pit diversitatem ex generatione ejus vel ingenera- 
bilitate ipsius : omries enim dispositionesqu® non 
sunt generabilis ut generabile est, et ingenerabilis 
uL est ingenerabile, oinnes sunt tam generabili 
([uam ingeneriibili: sicut etiam nos videmus quod 
motus localis est prior aliis motibus secundum 
naturam : et cum in bis qu® generabilia sunt id 
(piod est prius natura, si prius tempore boc modo 
(pío prius natura dicilur prius causa : et lamen 
possibile est id quod est prius non esse : in ®ter- 
nis autem non dicimus quod possit prius non esse : 
sicut quia videmus similem esse consequentiam in 
mternis et temporalibus, ideo dicimus semper 
pi'iusesse natura motum localem : et similiter est 
de babitudine caus® et causar! tam in ®ternis 
quam in temporalibus : quia sicut domus esset 
®terna, adhüc causa ejus materialis essent lapides
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et ligna : ila diximus et lioc quod sive Ierra siL 
generabilis, sive ingenerabilis secundum naturam, 
semper habitudo ejus ad motum et locum esset 
una'el eadem.

Quia enim forte posset aliquis dicere, quod non 
accideret in toto quod diximus accidere in parti- 
bus motis ad médium, dicemus hoc esse falsum: 
sicul enim per partes terree congregantur ad médi­
um quando imaginantur venire motu mquali quan- 
titate mquali ex ómnibus partibus horizontis, quse 
partes horizontis sunt arcus asquales: et quando 
moventur, constringuntur cirouli terree in arcus 
símiles arcubus horizontis, et sio paulatim resident 
in circulo spheeraj terree, ita necessarium est quod 
sit in motu totius terree : quia homogenia est pars 
terree toti terree qubad motum et locum.

Et illud quidem est manifestum in tota térra sicuf 
et in partibus, quia quando térra pervenit ad cen- 
trum ex ómnibus arcubus horizontis oBqualiter, qui 
undique circumsta.nt médium, tune fit inde spheera: 
eo quod longitudo linearum egredientium a centro 
ad circumferentiam superflciei convexas terree est 
eequalis: tune autem talis figura spheerica est et 
orbicularis proculdubio: curn istud sit naturale 
terree ex ipsa sui gravitate, oportet quod hoc con- 
veniat terree, quamvis non dicamus eam motam 
fuisse ah horizonte, sed semper in medio substi- 
tisse : quia aliter non distaret ab horizonte qui est 
locus ignis, quod est contrarium elementum ad 
terram, sicut supra diximus : oportet enim quod 
pars majoris gravitatis impellat a medio versus , 
coücavum aquee partem leviorem per totum centri
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cil'cuitum aequaliler secunduin naturam, doñee 
levissimaj partes terríe in ipso cóncavo aquaj loceii- 
tur ad ciroulum: et sic terram spliEericam esse 
necesse est.

A P PE N D IC E S k:¿C>

CAPUT X

IN QUO OSTENDITUR QUOD PER ILLAM CAUSAM QUIETIS 
TERR.E ET FIGUR.-E IN MEDIO SOLVITUR EIS QU/ESTIO 
DE FIGURA TERRA2 MOTA.

Ex ista vero causa quietis in medio quam induxi- 
inus, potest aliquis absolvere omnetn quaestionein 
qusBsitam de hujus sphaerse motu, scilicet terríe ad 
médium vel quietis ejus in medio : omnes enim 
liujusmodi quasstiones'unius et ejusdem sunt spe- 
ciei.

Verbi grati'a, quieret enim forte aliquis an térra 
naturaliter locata sit in medio, et an figura ejus sit 
sphairicaV Objiciet autera fortasse dicens, quod si 
ponamus terram generari in horizonte, et paulatim 
residere ad médium : tune enim forte dicet esse 
possible ut sub orbis semioirculo uno duplum 
quantitatis terral generetur, quam est quod genera- 
tur sub altero liorizontis semicírculo : et tune des- 
cendit ab arcubus roqualibus horizontis de térra, et 
non erit aequale : ergo cum etiam istai partes térra- 
veniunt ad circulum parvum, qui est concavum 
aqu80, quffi est locus térras, duas partes térras erunt 
sub uno semicírculo concavi illius : et alia tertia
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residua erit sub alio semicirculo : et Lunc noveriL, 
médium térras et médium mundi unum et idein, 
ñeque dimensionale eisdem lineis protractis a cen­
tro ad oonvexum terree et ad conoavum aquas: si 
■ ergo térra sic looatur, unum de duobus inconveiii- 
entibus sequitur nacessario, scilicet quod aut non 
■ quiescit in medio mundi, quia médium terree hoc 
modo non est médium mundi: aut si non conceda- 
tur quod non quiescit et stat in medio mundi, tune 
possibile est quod removeatur a. medio mundi: et 
sic non naturaliter movetur ad ipsum, ét forte 
sequitur utrumque istorum si dicto modo terram 
flgurari dicatur: hoc enim modo figurata non 
sphcBi’icee est Aguree cum dupluni quantitatis ejus 
sub uno semicirculo horizontis et sub duplum sub 
■ altero, quod nullo modo potest contingere in cir- 
■ culis diversis superidem centrum desoriptis.

Dicimus autem, quod absolutio istius queestionis 
non erit laboriosa, et nihil inconvenlens omnino 
sequitur, si mens fueiút bene irabuta bis quee in 
preehabitis dicta sunt : non enim dicimus terram 
■ casu venire ad médium, sed per natüram : ergo si, 
•etiam addi imaginetur in una parte horizontis et 
diminui in altera secundum modum dictum, cura 
in descensu ejus pars major extendit partera m¡- 
norem ad médium mundi doñee efficiatur me- • 
diura terreo et médium mundi unum. et idem : ila 
pervenit ad médium, et contingit ipsum, et formal 
suum médium in medio mundi : eo quod de apti- 
tudine naturas, et non per casum habet oonsequi 
huno locura qui vocatur médium : et quia. una 
natura est in gleba una et quacumque parte térras,
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el lemi tola, ideo taiis consecutio medii aequalitep 
convenit toti térras el cuilibet partí : et ideo pai's 
uddita in uno semicirculo terro3 descendet inferius 
quanturncuiTique potestad médium ullimum : et 
sicíigurabitur térra insphasram : jam enimdiximus 
t[uod talis descensus ad médium non accidit parvto 
terrao in quantum est parva, noque magnas in quan­
tum est magna; sed accidit térra) in quantum esfc 
térra, et gravitati naturali teri'íe, et omni corpori 
íerrestri : eo quod de aplitudine ipsius est descen­
sus ad médium. Si ergo ba)o ita se habent, tune 
etiamsi dicamus totam terram generatam esse in 
nna parte horizontis, et descenderá ab illo : tuno 
modo prasdicto sequitur médium prasdictum et 
iservenitur adipsum circumstando ipsum e x  ómni­
bus partibus sui convexi icqualiter.

Neo est differencia aliqua in hoc, nisi quod pars 
majoris gravitatis movetur volocius, et pars mi- 
noris gravitatis movetur tardius : lamen quia major 
extendit minorem doñee médium térra) sit in medio 
mundi, oportet quod sphasrica térra in medio íigu- 
retur. Si ergo dicamus, quod térra non est ügurata 
riisi in medio, et non extra médium, sicut dixerunt 
quídam Antiquorum,adhuc propter eamdem quam 
diximus causam, oportet ipsum sphasrice íigurari: 
etsi dicamus quod non est generata, neo in medio, 
ñeque in horizonte, adhuc ex causa dicta, conven- 
citur esse sphasrica, sivo sit lacla, sive non facta.

Si enim est secundum bañe dispositionem secun- 
dum quam generala est in primis, ut dicunt quí­
dam quod scilicet habeat additionem altiorem in 
una parte horizontis quam in alia: adhuc propter
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sermonem qnem diximus, oportet. quod sit sphuí- 
ricas figura' et rotundas: quia oinnia corpora liaben- 
tia gravüatem incedunt ad concavum sui looi ail 
ángulos similes: quia geometrice probatum esl, 
quod sirailium el asqualium arcum in ciroumferen- 
tia sunt anguli similes et sequales in centro, qui 
continentur sub diámetro, qu» ab arcubus asqua- 
libus ad cenlrnm protraliunlur ; et illi semidiame- 
tri sunt sicnt vise per quas descendunt corpora 
gravia ad oentrum : el quia sic sub angulis simili- 
taus et asqualibus gravia in centro looantur, opor­
tet neoessario quod hoc sit signum intallibile, quod 
ipsas figuras sint sphasricae in centro, et locus 
eorum erit neoessario sphosricas figures : non enim 
(lescenderet hoc descenso térra in ómnibus suis 
partibus, nisi ipsa naluraliler esset orbicularis et 
rotunda et non violentar, sicutdixerunt quídam: si 
enim ex tali causa corpus térras esset orbiculare, 
tune oporteret neoessario ipsum naturaliter esse 
rotundas figures. Oportet autem supponere in tota 
natura esse hoc verum, quod omnis res naturalis 
semper aut frequenter habens dispositionem ali- 
quam et figuram, habet eam per naturam : eo quod 
casu alia et violentia ñeque frequenter sunt, ñeque 
semper.

Sed objiceret forte aliquis, quod etiam vidimus 
figuras elementorum non esse semper manentes et 
stabiles ipsis elemenlis rnanentibus; quod autem 
aliquando adest, et aliquando non, non est natu- 
rale: ergo figuras elementorum non naturales esse 
videntur, priBcipue cum suprain primo libro habi- 
tum sil elementa esse rectarum superfioierum, et
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Corpus coílesle rotundarum, el elementa figuraii 
In rotundum nisi per accidens: quia scilicet in 
rotundo per motuni suum locantur. Sed acl ho(; 
dicit A\ erroes naturale essem quivocuin : quia vide- 
mus aliquid naturale inseparabile esse a natura, 
sicut sunt figura} coeli: aliquod autem separabile, 
nt figuras elementorum. Dicit etiam dici posse 
quod figura inseparabilis est ab elemento, et sepa- 
rabilis : sicut etiam dicitur elementum secundum 
partea et secundum totum ingenerabile. Et huic 
secunda} solutioni ego non derogo. Sed tamen 
melius dicendum videtur, quod natura dicitur 
dupliciter, anatura secundum rem priecedente, et 
natura rem consequente : prmcedens enim corpus 
secundum naturam est superficies terminans: et 
ideo naturale quod accidit porpori a natura pra}ce- 
dente qu® est principium ejus, est inseparabile a 
re : et hoc modo figura naturalis est, qu® respon- 
det superfioiei rect® vel rotund®: et hoc modo 
elementa sunt rect® figur® in ómnibus suis diame- 
Iris et superficiebus, sicut diximus in superficie- 
bus: et corpora animata habent suas figuras ex 
dimensione secundarum superficierum, et similiter 
Corpus CQ}li: motus autém est natura consequens 
rem qu® movetur, et potentia est secundum natu­
ram quam natura ipsius rei mot®: et ideo quod 
accidit rei per motum, separabile est ab ipsa re 
adhuc manente; et hoc modo naturale est eleinen- 
tis flgurari sphffirice.
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CAPUT XI

IN QUO PER SIGNA MATHEMATICORUM PROBATUR 
TERRAM  ESSE ROTUNDAM ET PARV.-E QU A N Tl- 

T A TIS .

Amplius autem hoc idem per signa sumpta ex 
Mathematicis probare possunius: quia : enim do. 
figura et quantUate térras quasrimus, et de eisdem 
inquirunt Mathematioi, lioet aliter illi et aliter nos 
inquiramus : tales demonstrationes rnathematicas 
possumus hic inducere propter rei quaísilas identi- 
tatem; sed nos in signis mathematicis non habe- 
mus dicere propter quid, sed tantum' quia: sed 
causa propter quid in mathematicis. Dicamus ergo 
í[uod primum sigiium probans terram esse rotun- 
dam, est id quod cadit sub visu nostro in eclipsi 
lume. Si enim térra non esset rotunda, non essel, 
rotunda umbra térras : et si umbra non esset 
rotunda, non videremus íigurari oclipsim iunuí 
sub visir nostro in eclipsi lunas, siout modo 
videmus eam íigurari: non enim potest dici quod 
figura eclipsis lumn sit in visu tantum, et sic 
visus falsus ex longintate proveniens, sicut vide- 
inus accidere in lunas accensionibus: scimus enim 
omne quod videtur, videri sub pyramide, cujus 
basis vel diameter basis ejus est res visa : et cum 
videmus lunam, scimus basim visus super lunam: 
et sive nos videamus eam profundam quando est
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quasi cornuLa etnovacula, sive videamus eam ine- 
diam quando quasi linea recta secante lucidum 
ojusab eo quod est tenebrosum in ipsa, sive videa- 
inus eam gibbosam, sive convexas rotunditatis, 
nunquam apparet nobis quod basis visus nostri 
Hguretur spha?rice, sed sicut jaceat super superti- 
ciem acqualem : cum tamen sciamus ita non esse : 
itaenim forte aliquis dicat accidere in lunac eclipsi 
sectionem circularem propter visura, et non esse 
ita a parte rei: hoc enim dicinon potest, cura sera- 
per appareat circularis; et ideo oportet quod pro- 
veniat ex aliquo uno in se babente ad lunain, et' 
non ex visu : hoc antera non potest esse nisi umbra 
terraí, quoc aut est sicut circularis, autut pyramis, 
aut ut columna : et quajcumque iiorum dicatur, 
tune oportet quod figura terrra sit rotunda.

Aliud autein est signum simul signifleans, quod 
figura terru3 est rotunda, et quod ipsa est parvas 
([uantitatis : sicut enim nos parvum transrautemur 
secundutn latitudinem cliraatum a' parte mediicffili 
(]ua3 est versus Meridiem ad partera Septentriona- 
lem, quu3 dicilur Alfarcanda: quia fa r c a n d a  est 
Ídem quod ursa quas in Septentrionem mittatur, 
occultantur nobis quasdam stellac inMeridie perpe­
tua occultatione quas prius liquando videmus : et 
si e contrario inveuimus ab Aquilone versus Meri­
diem, occultabuntur nobis quajdam Septentrionales 
stellai, et quradam Meridionales orientur.

/Egyptus enim et Persia versus Meridiem sunt, et 
filis apparent multaj stellas Meridionales, quas nos 
hic qui sumus in séptimo ctimate non videmus : 
el e converso nobis mulUrs stellas apparent sub polo
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Aquilonari, quas illi nuriqiiam vident. Neo hujus 
causa potest esse, nisi qnia rotunditas terr® cadiL 
inler nostros et illorutn visus ; si enira térra esset 
superflciei ínqualis, absque dubio ubicuraque esset 
horao in tota térra, appareret ei uterque polus, et 
oranes stellce sitse juxta polura utruraque. Parvita- 
tis autem terraj signura est, quia hoc accidit per 
uñara rautationera circuli qu® dioitur horizon. 
Cura enim deterrainatura sit circulorura, qui sunl. 
supra centrura Ídem, esse proportiones símiles, 
quandooumque mutatur borizon secundum quanti- 
tatem similem portioni arcus qui est Ínter stellam 
imam et aliara in circulo Meridiei qui est circulus 
latitudinis, tune occultatur stella a visu hominis 
hujus qui est in centro circuli horizontis orientalis : 
et hoc est aliquando unus gradus, qui parum exce- 
dit sexaginta milliaria. Siout ergo ostensum est per 
ea qu® dicta sunt, quod térra est orbicularis, et 
quod non est magn® quantitatis : si enim magna 
esset, ex parva mulatione quantitatis non apparerent 
stellffi aliffi et juxta polos utriusque sit®, et non 
appareret alius terminus qui est flnis circuli hori- 
zontalis secundum diversos términos orbis : si enim 
térra esset valde magna, super convexum terr® cir­
culus magnus parum elongatur a linea recta ®qua- 
liter : et tune din permutaremur antequam ali® 
slell® nobis apparerent, et ali® occultarentur. 
Nunc autem quia ad parvam mutationem hoc acci­
dit, oportet horizon esse parvi circuli : et ideo cur­
vos est valde et recedit multum a dispositione Une® 
rect®. Et si volumus attendere, erit insensibilis 
quantitatis in comparatione ad circulum signorum;
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quia Une® visuales egreclientes ab oculis nostris ad 
dúo puncta Orientis et Occidentis, dividunt circu- 
lum signorum in dúo aqualia : quod patet per hoc 
quod sex signasemper sunt arcus cui subtenduntur 
Une® versus nos, quia sex signa semper videmus : 
ergo Une® visus nostri sunt diametri circuli signo­
rum : et cum diameter sit linea producía per cen- 
Irum circuli, oportet quod hoc quod est de quanti- 
tate terr® inter nos et cenlrum Une® terr®, nihil 
omnino sit in comparatione ad quantitatem circuli 
signorum ; est autem h®c medielas terr® cui eum 
conjuncta fuerilalia medietas ipsius, non erit quod 
componitur ex duobus medietatibus sensibilis 
quantitatis in comparatione ad circulum signorum. 
Gujus eliam alia probatio est, quia stell® secantes 
circuios instrumentorum astronomicorura et in 
cosmimetria, qu® sunt sicut astrolabium et ar- 
mill®, secant ea sicut circulum terr® : quia aut 
oppositio per instrumenta non concordarel motui 
astrorum super terram : sed hoc non fieret nisi 
Ídem esset centrum terr® et instrumentiim per 
quod operamur : ergo tant® terr® quanlitas inler- 
jacens inter verum centrum terr® et instrumenti 
est qualitas insensibilis omnino.

Amplius autem signiflcatio parvitatis terr® et 
non rotunditatis, acoipitur etiam ex longitudine di- 
matum qu® est ab Oriente in Occidentem extensa : 
unde dicunt quod locus qui in Hispaniis vocatur 
Gades, sive statua Herculis (eo quod Hercules usque 
illuc pugnando venit, etidolum sui triumphi erexit, 
quod super mare Oceanum ex parte Occidentis est), 
secundum eamdem mensurara climatis continet ex
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parte Oricnlis priinum terminura ejusdem olimaLis 
in termino Orienlali in térra Indias quae est sub 
Cancro ; Ínter enim horizontem habitantium in cli- 
mate illo jiixla Cades llerciilis, et Orientem habi- 
lantiurn in India non est in medio, ut diount, nisi 
quoddam mare parvum: sed mare Oceanum motum 
est in climale illo ex occidentali parte. Cum ergo 
parum dlstet horizon Oooidentalium ab horizonte 
Orientalium, longitudo semicirculi térras qiias est 
mensura longitucliñis illius climatis,non est magna., 
et serrno eorum qui lioc dicunt non est negandus : 
quod lime enim dúo loca sunt vicinitatis unius ad 
asquinoctialem per totam semicirculi térras longi- 
tudinem, demonstrat natura elephantum, qui nas- 
cunturin ea tam in Orienlali parte ejusquam Occi­
dentali ex utraque partís maris quod dividit hori­
zontem eorum : eo quod unius climatis unus est 
niodus caloris et siocitatis propler asqualem ejus 
respectum el oomparationem ad solem: elephantes 
autem dicunlurarabioe aleoparati: non enim nasce- 
rentur in ulroque eorumlocorum elephantes, nisi 
loca illa aggrederentur in natura climatis minus, 
quia per aliam rationem non inveniuntur in eis : 
(juia, sicut diximus, asqualis vicinitas horizontisad 
solem causal in eis generalionem animalium 
eorumdem in specie.

Amplius autem quod Ierra sil rotunda et par­
va, testanlur Mathemalici per rationes geomé­
tricas, id ab antiquo probantes, lioet error ali- 
quis sit in probatione eorum : scribunt enim in suis 
perfectis operationibus, in quibus simplicium 
demonstralur quanütas ex comparatione unius ad
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aUerum, el vocanl Almagesti libros, in quibus tales 
conlinenlur operalionessecundum qiianlitates dia- 
melroruni solis el luna?, el terree et aliorum corpo- 
rum, sicut expresse docet Ptoleinoeus in suo Alma-r 
ijesli, dictione quinta: sLudentenim Malberaatici ad 
boc uL per comparalionem unius diametrorum per 
alteram doceant. quantilalem revoluLionis totius 
lerrae, el dicunt quod circulus revoluLionis totius 
Ierra? secundnm Antiquos est viginli quatuor mil- 
lia inilliaria.

i:t si lia?c 1¡llera Arislolelis non sit vilio soripto- 
rum depravata, tune est falsa : etfalsitas accidit ei ex 
eo quod Icmpore Arislolelis, nondum perfecte seie- 
bantur quantilates diametrorum solis el luna? etter- 
raesecundumverilalemanlequam aliomodo invenit 
et super quam invenerunt sapientes Matbematici, 
qui secuLi sunt Ptolema?um : tuno gradus unius ex 
gradibus terree a?qualibus continel quinquaginla 
sex inilliaria, et duas terlias unius milliarii, secun- 
dum quanlitatem milliariorum qua? determinatur 
in cosmiinetria, quod esl quatuor millia cubiti : et 
oum posilus fueril gradus unus, sicut dixit Ptole- 
ma?us, multiplicatus ille in totum circulum, qui tre- 
centorum sexaginta graduum est, colligeret ex 
hoc rotunditatem oirouli térra?, qua? est viginli 
millia et quadraginta niilliaria : et cum divisum 
fueril per tria et septimam partem unius, eo quod 
circulus vinoit diamelrum per tria et septimam : 
tune exibit quanlilas diamelri Ierra? qua? nonaginta 
viginli septem inilliaria : sic ergo significaverunt 
auclores AbnagesUj quod Ierra esl rotunda? figura?, 
et parva? quanlitalis respectu superiorum corpo-
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rum. Sic ergo completa docti'ina de figura terr» 
et loci ejus, et quod ipsa est quietaimmobilis, quia 
perfecta doctrina horum non potest haberi nisi 
persoientiam eclipsium solis et lunas, per scientiani 
diametrorum ipsarum.
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SANGTÜS THOMAS.- DE COELO ET MUNDO, l i b . II. /
LECTIO XXVII

T c r r a m  esse  fig u ra : sphsericse p r o b a tu r  ;  cn n lra  cujux  

p r o b a t i o n e m  tr e s  i n s ta n li x  a ffer u n tu r  a c  s o lv u n tu r .

Postquam Philosophus determinavit veritatem 
(área motum vel locum vel quietem Ierras, hic 
ileterminat veritatem ciroa figurara ipsius: et pri­
mo probat terram esse sphasricam rationibus natu- 
ralibus, quee accipiuntur ex parte motus. Secundo 
rationibus mathematicis et astroiogiois, quae acci­
piuntur ex bis quas apparent secundum sensum, ibi, 
« Adhuc autem etper apparentia », etc. Circa pri- 
raum dúo facit. Primo ostendlt propositum ratione 
.sumptum ex ipsa specie naturalis motus terrae; se­
rrando ex figura motus ipsius, ibi, « Et quia omnia », 
etc. Circa secundum tria, facit. Primo ponitratio- 
nem. Secundo comparat eam rationi, quam antiqui 
assignabant, ibi, « Oportet autem intelligere », etc. 
Tertio excludit quasdam objectiones ad rationem 
prsBdictam, ibi, « Sive igitur similiter », etc. Dicit 
ergo primo quod necesse est terram habere sphas- 
ricam figurara, hac ratione : quia qumlibet partium 
ejushabet gravitatem ad médium, idest sua gravi-

Biblioteca de la Universidad de Extremadura



late naLuraliLer movetur ad médium, ut ex supra- 
dictis patet. Est eliam hic considerandum oirca 
motum parlium térras, quia major pars depelüt 
minorem, quousque ipsa major pars perveniat ad 
médium. Cujus ratio est : quia majorpars térra; 
habet majorem gravitatem, etper consequens majo- 
rem virlutem ut moveatur ad médium : semper 
eriim minor virtus vincitur a'majori. Et ideo non 
est' possibile quod partibus térras motis versus 
médium, aliqua pars terrre intumescat vel fluat: 
ita scilicet quod elevetar in situ una pars Lerra> 
sup.;r aliam, sicut accidit in mari fluotuanlo, 
quasi térra sil alicubi non compressa, et alicubi 
compressa : sed oportet quod, cum oiunes partos 
térras tendant versus médium, superiores partes 
térras oompi’imant inferiores, et una quasi consen- 
tiat alteri cedendo ei, quousque perveniatur ad 
médium : etsio oportet quod partibus terreo quasi 
undique ajqualiter cornpressis versus médium, 
térra habeat spha3ricam figuram.

Deinde cum dicit: « Oportet autem ».
Manifestat' prasdictam ratiouem comparando 

■ ipsam ad rationem de figura terreo ab aliis assi- 
gnatam : et dicit quod oportet prasdictam rationem 
intelligereac si positura esset quod térra esset gene- 
rata de novo concurrentibus undique partibus térra' 
versus médium, sicut antiqui naturales posuerunt; 
in hoc tamen diíTerentia est quod illi ponunt motus 
partium terrm versus médium oausari ex violentia 
gyralioniscoeli, sicut supradictum est. Melius autem 
et verius est ut ponamus motum partium terrap 
íiccidere naturaliter propter hoc quod partes terreO

2 3 6  APPE N D IO E S
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babentg-ravitateininclinaiUem eas versus médium. 
Si ergo ponamus quod térra prius erat in potentia, 
sicut antiqui posuerunt, consequens erit quod par­
tes ejus dispersas et disgregatas prius quaiido fue- 
runt in actu graves, ferentur simili modo ex omni 
parte ad médium, et ex hoc constituetur térra 
sphsericas figuras.

Deinde cum dicit : « Siveigitur ».
Excludit tres objectiones contra prasmissam ratio- 

nem. Quarum prima est, quod potest aliquis dicere 
f[uod prasdi.cta ratio non oogit figuram térras esse 
spbasricam, nisi suppo.sito, quod in prima genera- 
tione térras undique partes térras simili ter etasqua- 
liLer concurrantad médium : sed potuit contingere 
quod in illa disgregatione partium térras plures 
partes terr® inventas í'uerint ad unam partem 
supefioris looi quam ad aliam; et sic plures partes 

■ térras aggregatas sunt ad imam partem ejus quam 
ad aliam, quod est contra rationem spbasricae 
figuras. Sed ipse dicit quod idem.contingit circa 
iiguram terrae, sive partos teme quin prius erant 
disgrégalas, similiter conveniant ab extremis terr® 
versus médium, sive aliter se halieant. Est autem 
manifestum quod si partes térras similiter et asqua- 
liter undique ab extremis lerantur ad médium, 
necesse est quod moles térras undique distet ®qua- 
liter a medio ; et in hoc salvatur ratio spbasras, 
quia spbasra nibil aliud est quam corpus a cujus 
medio omnes lineiB dudas ad extrema sunt asquales.

Non dillert quantum ad bañe rationem si aliquis 
dioal quod partes térras non similiter et asqua- 
llter conveniunt ad médium, quia semper id quod
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esl plus, cuni sit gravius, propellit id quodesL 
minusgraveusque ad hoc, idestasquead médium. 
Quod quidem potest intelligi dupliciter. Uno mo lo 
sic ut inlelligatur, quod id quod est minus grave 
propellatur a graviori quousque grave minus per- 
tingat ad médium : sed hoc non contingit secun- 
dum intentionem Aristotelis, quia prmdicta posi- 
tione faota adhuc remanebit major quanlitas ver­
sus unam partem terrae, ad quam plures partes 
concurrunt. Alio modo potest intelligi « usque ad 
hoc », idest quousque ipsum corpus gravius attiii- 
gat médium: et hoc convenientius dicitur : quia 
unumquodque corpus grave naturaliter tendit ad 
hoc ut ipsum sit in suo loco : non autem ad 
hoc quod aliquod aliud in suo loco statuatur. Et 
inde est quod corpus gravius ad hoc quod ipsum 
magis appropinquet medio repellit per violentiam 
corpus minus grave a medio : sicut patet de lapide 
projecto in aquam, qui repellit aquam a contaclu 
terree. Et secundum hoc procedit ratio Aristotelis. 
Nam si versus unam partem terree sit major quan- 
titas, adhoc quod ipsa magis appropinquet medio, 
depellet minorem partem per violentiam a medio 
quousque eequale pondus ex omni parte inveniatur.

Secundam objectionem ponil ibi. « Quod enim ».
Et primo ponit ipsam objectionem : eo quod, 

sicut ipse dicit, eamdem habet solutionem oum 
bis quee dicta sunt. Est autem dubitatio talis : 
ponamus quod térra existat in medio, et quod sit 
spheericee íiguree, et quod versus unum hemisphee- 
rium terree semper apponatur mullo major quanti- 
tas quam ex alia parte: quod quidem dicit ad exclu-
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ilencliim objectionein qu® posseL fleii demontitaus, 
qui videnLur supei’eminere aliis partibus terr®. 
Nain quantitas monLium nihil est in comparatione 
ad totam quanliLatera terr®, siout si pilus appone- 
retur ex una parte sphrarsB corpore®. Dato autem 
quod tantura de corpore gravi superádderetur ver­
sus uñara partera, quod haberet notabilem quanti- 
tatem respecta totius terr®, sequeretur quod non 
esset idera médium mundi'totius et terr®. Unde 
sequeretur, quod vel non quiesceret in medio, vel 
si quiesceret non in medio existens, etiairi nunc 
quando est in medio sit nata moveri. H®c igitur 
est dubitatio.

Secundo ponit solutionem ibi, « Videre autem >>. 
Et dicit quod id non est difñcile videre, si aliquis 
velilmodicum considerare et distinguere, qualiter 
dignum ducimus quod aliqua magnitudo gravita- 
tem habens feratur ad médium mundi. Manifestum 
est igitur quod feratur ad médium mundi, non 
usque solum ad hoc quod ínfima extreinitas tangat 
centrum mundi; sed nisi aliud impediat, oportet 
quod prmvalente majori parte super minorem 
usque ad hoc feratur, quod corpus motum a medio 
sui tangat médium mundi, ad quod habent inclina- 
tionem omnia corpora gravia.

Puta, si non esset in medio aliud corpus grave 
nisi unus lapis, qui dimitteretur ab alio, oporteret 
ipsum támdiu descenderé quousque médium lapi- 
dis tangeret médium mundi: propter hoc quod 
raajor pars ejus repellit minorem a medio, quous­
que undique invenialur mqualis gravitas, sicut 
supra dictum est. Undead hoc oxcludendum primo
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coiicluclit ex prasmissis quod nihil differt hoc quod 
dictum est clicere in quacumque parte térras, autiii 
tota térra.: non enim hoc contingit propter magni- 
tudinem aut parvitatem, qaod dictum est de motu 
gravis ad médium : sed veriñcatur de térra, eo quod 
habet inclinationem ad médium ratione suas gravi- 
tatis: unde sive tota térra ab aliqua parte coeli fera- 
tur ad médium, sive pars ejus, necesse est usque ad 
hoc fien motum, doñee ex omni parto térra simili- 
ler appropinquet ad médium : per hoc quod mino­
res partes adasquantur majoribus, per impulsionem 
minorum a majoribus, ut dictum est.

Tertiam objectionem excluditibi, « Sive igitur ». 
Posset enim aliquis dicere quod prasdicta ratio 
procedit supposita generationeIerras’: sed ipse hoc 
exoludit dicéns quod sive térra sit generata, sive 
non, necesse est quod hoc modo sit lacta in medio 
existens, sicut supra dictum e st: ita scilioet quod 
medio sui tangat médium mundi : et ita figura 
ejus erit sphajrioa : sive etiam non sit generata, 
oportet quod hoc modo se habeat sicut si esset. 
generata, quia terminus generationis ex natura 
rei. Unde illud, quod non est geiieratum, oportet 
tale esse, quale íieret si generare tur : et secundum 
hoc convenit liguram térras esse sphasricam, etc.

LECTIO XXVIII

2 4 0  A PPE N DIC E S

T e r fa m  esse  fig u rie  s p h x r i c x  ra lio n ib u s  a str o lo g ic is  

o s le n d itu r .

Prasmissa ratione ad probandum rotunditatem 
térras, quas sumebatur ex specie partium ejus ; hic
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imluoit aliara rationem ad icleiii, qu» sumRur ex 
figura niotus parüura térra) : et dicit quod urania 
(íor|)ora gravia ex quacuraque parte coeli movean- 
tur, Ceruntur ad terrara ad similes ángulos, idest 
secundura rectos ángulos, quos facit linea recta, 
per quam est raotus corporis gravis, cura linea 
contingenle terrara : quod maiiifestatur per lioo 
quod gravia non stant íirmiter super terrara nisi 
secundura lineara perpendiculareni. Non autem 
feruntur corpora gravia ad terrara juxta invicera, 
idest secundura lineas raque distantes. Quod qui- 
dom ordinatur ad hoc, quod Ierra apta nata sit 
osse sphrarica, quia sirailem inclinationern habent 
gravia ad locura terrra, ex quacunique parte crali 
dirailtantur. EL ita similiter et raqualiter nata est 
lleri appositio ad teri’am ex orani parte, quod cons­
tituí t eam spbraricra figurra. Si vero naturaliter 
esset lata in superficie sua, sicut quídam dicebaiit, 
üeret raotus corporura graviura ad terrara a coelo 
non undecuraque secundura sirailes ángulos. Opor- 
let igitur quod vel térra sit sphrarica, vel quod nal u- 
raliter sit sphrarica. Hoc autem ideo apposuit prop- 
ter tumorositates montiura et concavitates vallium, 
qura videntur rotunditatem terrra impediré ; sed 
hujusmodi sunt ex alia causa accidentali, et non 
ex eo quod per se convenit terrra. Neo hoc babel 
aliquam quantitatem notabilem in comparatione ad 
lolam terrara, ut supra dictum est. Oportet autem 
unumquodque dicere esse tale quale ést secundura 
suam naturara, non quale est per aliquam causara 
violentara vel prrater naturalein. Et ideo, licet per 
accidens térra non sit omnino sphrarica ex aliquo
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accidente, quia lamen naluram babel acl hoc quod 
sil spbairica, simpliciler dicendum est eain spbaj- 
ricam esse.

Deinde cuín dicit: « Adbuc autem el ».
Probal lerram esse sphiericam ralionibus aslro- 

logicis, per ea quas apparenl seounduni sensum : 
el inducit Ires probaliones. Quaruin prima sumitnr 
ex eclypsi lunai; el dicit quod adbuc manil'eslum 
est per ea' quse apparenl secundum sensum quod 
Ierra sil spbferica. Nisi enim Ierra essel spbmrica, 
eclypsis lunm non semper baberet circulares dici­
siones. Videmus eniiri semper quaiido luna eclyp- 
satur quod obscurum ipsius el lucidum distmguun- 
lur per lineam circularem. Accidit autem eclypsis 
luníB per boc quod ipsa subintral umbram terrm : 
linde apparet umbram terrm esse i'otundam, ex 
quo apparet lerram quee fácil talem umbram, esse 
sphairicam. Solum enim corpus spbajricum natum 
est semper lacere spbaoricam umbram. Si enim cor- 
pus lucidum, scilicet sol, sil majus Ierra, oportet 
quod facial térra umbram pyramidalem,. cujus co- 
rius sil in alto, el basis in ipsa Ierra : si vero sol 
esselminor Ierra, faceret quidem similiter umbram 
secundum figuramrotundíEpyramidis llamen conus 
e converso illius pyramidis essel in Ierra, basis autem 
ejus in alto. Si vero sol esselmqualis Ierra), faceret 
umbram oylindricam, idosl columnarem: quicquid 
autem borum essel, sequeretur propter hoc quia Ier­
ra est sphajrica quod umbra ejus secundam lineam 
circularem abscinderct lunam. Posset autem ali- 
quis dicere quod isla circularis abscissio lunao non 
estpropter rolunditatem Ierras, sed propter rotundi-
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laLem luii®. Sed ad hoeexcludenduin subdit quod in 
augmento et decremento lunés quod accidit per 
singulós menses, seoLio lunm accipit omnes diffe- 
rentias flg'urarum: Nam quandoque dividitur secun- 
dum lineam rectam, sicut quaiido dividltur per 
médium, puta oum est séptima vel vigésima prima: 
quandoque aulem fit amphitrilos, idest undique 
secundum circulum, scilicet quando est plena, sci- 
licet cum est quarta decima, quandoque est cón­
cava, puta cum est prima et a prima usque ad 
septimam et a vigésima prima usque ad defeotum. 
üuod coutingit propler diversam liabitudinem ejus 
ad solem, ut supra dictum est-, Setl in eclypsibus- 
semper linea dividens ipsam est gibbosa, idest cir- 
cularis. Quia igitur luna eclypsatur px’opter térra; 
iuterpositionem, rotunditas terrm, oum sit sphfB- 
rica, est caus-a talis figurai; oiroa divisionem IuucB.

Secundam ratlonem ponit ibi, « Adhuc autem ».
Quae sumitur ex apparentia slellarum : et dicil 

quod ex diversitate apparenti® stellarum, apparet 
qüod terra non solum est rotunda, sed etiám parva 
in comparatioiie ad oorpora coelestia. Si euim ali- 
qiiis modicum moveatur versus meridiem vel sep- 
temtrionem, manifesté diversiíicatur nobis horizou. 
Uuod apparet quantum ad dúo. Primo quidem 
quantum ad polum hoi'izontis, qui est punctus coeli 
existens supra summitatem capitis nostri ; quidem 
punctus diversiíicatur secundum módicam distan- 
Uam, ut apparet ex stellis üxis, quia in módica dis- 
tantia diversas stellas apparent super summitatem 
capitis. Secundo apparet divex’sitas horizontis ex 
diversa abscissione coeli per liorizontem. l’ t hoo
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manifestat quia moventibus se versus sepLemtrio- 
nem vel meridiem non videntur eaídem ste l l iE .  In 
bis enim qui habitant in sphsera obliqua, polus sep- 
l.emtrionalis elevatur supra horizontera ipsorum, 
et omnes stellai quae non distant a polo ultra eleva- 
t.ionem poli supra horizontem, sunt perpetua} appa- 
ritionis. Quiaigitur propter diversitatein horizontis 
in terris septemtrionalibus polus septemtrionalis 
inagis elevatur, et polus oppositus magis deprimí tur, 
eontingit quod queedam steliaj quse sunt propinquai 
polo antárctico, non sunt perpetuas occultationis, 
sed videntur quandoque in terris magis meridiona- 
libus, puta in .-Egypto et circa Cyprum, qu® nun- 
quam videntur in terris magis septemtrionalibus. Et 
e converso qumdam stell® suntsempiternas appari- 
tionis in regionibus magis septemtrionalibus qu® 
tamen in regionibus magis meridionalibus magis 
occultantur per occasum. Et e x  hoc apparet quod 
térra est figur® rotund®, pr®oipue secundum aspec- 
tum ad dúos polos. Si enim esset superficiei plan®, 
omnes habitantes in tota terr® superñcie ad meri­
diem et septemtrionem haberent eumdem hbrizon- 
tem, e®dem stell® eis apparerent et occultarentur 
nullo impedimento facto ex tumorositate. Et simili 
i’atione probatur quod torra sitrotunda versus ortum 
et occasum : alioquin non prius oriretur astrum 
quodcumque bis qui sunt in Oriente quam bis qui 
sunt in Occidente. Si enim térra esset figur® con- 
cav®, sidus oriens prius appareret bis qui sunt m 
Occidente; si vero térra haberet planam superficiem, 
simul appareret ómnibus. Manifestum est autem 
quod sidus oriens prius apparet bis qui sunt in
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Orieute per eolypsim lunas quas, si apparel in regione 
tnag'is orientan, apparebit circa inediam noctem; 
in regione magis occidentaliapparebit post mediain 
noctem, secundura quantitatem distantias.

Ex quo patet quod sol prius oritur et occidit in 
regione magis oriental!. Per hoc autem, ut Aristóte­
les dicit, apparet quod non sit magna quantitas 
rotunditatis ierras: etenim si esset magnae quan- 
titatis, non in tam parva distantia fieret ita cito 
diversitas circa apparentiam stellarum.

El ideo non videntur valde incredibilia opinari 
qui volunt coaptare secundum similitudinem et 
propinquitatem locum in extremo Oocidentis siium 
qui dicitur esse circa hercúleas columnas quas sci- 
licet Hercules statuit in signuin suas victori®, in 
loco qui est circa mare Indicum in extremo Orientis; 
et diountesse unum mare Oceanum quod continuat 
atraque loca. Et similitudinem utrorumque looo- 
rura conjiciunt et elephantibus qui circa utrumque 
locum oriuntur, non autem in mediis regionibus; 
quod quidem est signum convieuenti® et similitu- 
dinis locorum, non autem propinquitalis.

Tertiam probationem inducit ibi, « Et matliema- 
ticorum ».

Qu® quidem surnitur ex mensura terr®; el dicit: 
Quicumque mathematici attentaverunt ratiocinari 
de magnitudine rotunditatis terr®, contingit usque 
ad quadraginta myriades stadiorum, idest quadra- 
gesies decemmillia; quod est quadringenties millia 
stadiorum.

Est ¿lutem stadium octava pars milliaris. Secun­
dum hoc rotundilas térras erit quinquagiuta millia
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fflilliarioruin. Secundum aulein diligenliorem coii- 
siderationem modernorum astrologorum est rotun- 
diLas terra3 multo minor, idest viginti millia milli.i- 
i’ia, et quadraginta, ut Alfraganus dioit, vel decem 

• et octo myriadum stadioruin, idest ceñtum octo- 
ginta millia stadiorum, ut Simplicius dicit: quofi 
quasi in idem redit. Nam viginti millia est .octava 
pars oentum sexagenta millium. Hoc autem aslro- 
logi comprehendere potuerunt considerantes quan 
tum spatium in térra facit diversitalem unius gra­
das in cffilo : et invenerunt quod quinquaginta st<i- . 
dia secundum Simplicium, vel quinquaginta sex 
miniarla et duas tertias milliarii secundum Alfra- 
ganum. linde, si multiplioes hunc numerum per 
trecentum sexaginta, qui est números graduunt 
coeli, oomprehendes rotunditatem terra3 esse prm- 
dictcB quantitatis. Etsio ex his possumus argumen- 
tari quantitatem terra3 non solum esse sp'haíricam, 
sed etiam non magnam in comparatione ad magni- 
ludines aliorum astrorum. Nam solem probant 
astrologi esse oenties septuagesies majorem térra, 
cum tamenpropter distantiam videaturnobispeda- 
lis. Dicit autem « aliorum astrorum », propter opi-̂  
nionem PythagortB, qui posuit terrara uñara de 
stellis.

Et in iioc terminatur sententia seoundi libri.
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ALBERTUS MAGNUS. DE NATURA LOGORUM 
TRAGTATUS 1

CAPUT XII

DE NATURA ET DISPOSITIONE INPERIORIS 
HEMISPH^ERII.

E t̂ autem nimc inquirendum do medietate ter- 
KEB quffi in inferiori hemisphairio est, de qua diversa 
et pene conlraria a diversis Philosophis scribim- 
t.iir. Commimiter enim scribunt et dicunt nullum 
noslraí habitalionis ad illum lociun pervenisse: 
quia omnes illi qui scripserunt de observationibus 
locoruin et astrorum, invenimus iii superiori 
liemisphajrio.posuisse suas observationós, et pra)- 
tíipue cognoscitur in scruptura qnam scribunt de 
eclipsibus lunaribus. Eclipsis terraj est in omni 
Ierra eodem modo, et in uno eodemque tempere : 
et cum habitantes per longitudinem climatum Phi- 
losophi tempus eclipsium notaveruiit, non inveni­
mus umquam distantiam unius Philosophi ab alio 
nisi per duodecin horas ajquales: et cum in quali- 
bet hora ascendant quindecim gradus aiquinoctia-
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lis a3quales, conslaL quod in duodecin boris ceiiLum 
et ocloginla gradas ascendant: et hiso est medie- 
las circulis.cui Lantum medietas térras subditur: et 
tuno urius Pbilosopliorum observantium in una 
regione eclipsim aliquam lunas non distare potest 
ab alio nisi per medietatem térras: sicut si osset 
eolipsis babitanti in Oriente in prima hora noctis, 
eadem esset babitanti in Occidente in duodécima 
hora ab illa: et in hac depreheuderunt Philosopbi 
quidamin superiori hemisphasrio tantum habitare 
homines, quibus tpta fere multitudo Matbemati- 
corum consensit, dicens ibi nullum omniuo liabi- 
lare : quia constat quod major est sphaera aquas 
quam térras; oportet igitur aquam in aliqua parte 
terram operire ponainus, sicut videmus quod aer 
operit aquam et terram: cum autem non operiat 
eam in nostro hemisphasrio, videtur eis conceden- 
dum esse quod operiat eam in inl'eriori.

Cujus tres videntur mihi cationes quas ab eisdem 
Plhlosophis colligi possunt, quarum una sumitur 
a,b ortu orbis. Constat enim quod super inierius 
liemisphasrium stell® secundum diversum motum 
ab Occidente oriuntur: vadunt igitur super illos 
nocte a sinistro coeli, sicut patet ex his quas in 
secundo libro Cusli et Mundi determinata suut. 
Signa autem secundum quas moventur planetas, 
in eis supra ordinem naturaiem disponuntur: quia 
in eis est Piscis post Arietem, et post Piscem Aqua- 
rius, et post Aquarium Capricornus, et sic de aliis : 
et cum naturalis moLus planetarum sit secundum 
ordinem signorum ab Occidente in Oriens, videbi- 
tur non esse ordinatus motus cusli ad esse et gene-
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raüonem super illos. Propter quod dixiL PyLhago- 
ras inferius hemispliasrium esse locum poenarum 
et tartarí, vooans dispositionein orbis super infe­
rius hemisphcBrium orbem sub quem deprimunt 
hominem peccata sua; et gemere eos qui ibi sunt 
sub aquis infinitis.

Aliam autem rationem inducuiit quse prius dicta 
cst: quoniam dicuntaquam plus quain in quadru- 
pla proportione esse majorera quam sit térra, et 
ideo non posse contineri sub terrae extremis, sed 
oportere quod terram plus medietate cooperiat: 
('(uaj quidem totam operire deberet si rao tus solis 
et aliarura stellarum eam in parte non exsicca- 
ret.

Tertiam autem inducunt rationem Hesiodi, quod 
locus lile esset inutilis, cum nullus umquam ibi 
babitaverit: ab uno enim,ut inquiunt, omnes mul- 
tiplicati sunt: et hunc aut in illo, aut in isto hemi- 
sphajrio creatum fuisse. Quod quidem hic creatus 
sit, experimentum probat : ideo nullos ab ipso 
generatos diount illuc desoendisse.

Hesiodus tamen dicit etiam terram inferiorem 
esse latm íigur®, ut habilis sit ad nalandum super 
aquas : quialatum non faoile mergitur. Concordare 
autem.cum ipso videtur Homerus, sicut Krices nai’- 
rat in libro de Natura locorum liabitabilium.

Sunt autem alii Philosoplii, sicut Albumasar et 
sui sequaoes, dicentes illam terram habitabilem 
esse, sicut et istam in qua nos habitamus. Cum 
enim solis radii et stellarum omnes ángulos suos 
describan! super eam, oportet quod exsiccent in ea 
humidum, in locis super qufe sunt anguli acuit
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radiorum, et ia locis super qu8B raclii perpendicula- 
riter incidunt, et humidum generetur in locis alüs 
qu6e long'ioris latitudinis sunt a via solis ; ex tali- 
bus autem effectibus locus flt habitabilis. Apparet 
igitur, ut inquiunt, quod locus inferioris hemis- 
pheerii habitabilis sit, sicut iste.

Nec obstat quod stellee oriuntur eis a sinistro : 
quia sinistrum illud cceIí non est acceptum 
secundum esse, sed secundum situtn. Sinistrum 
enim coeli quod secundum esse accipitur, unum esl, 
et aliquando est in oriente nostro secundum situni, 
sicut in libro Cceli et Mundi est determinatum. . 
Sed sinistrum secundum situra hoc est quoafl 
nos tantum, et hoc nihil prohilDet qnoacl nos esse 
dextrum : et ideo ratio PythagorcB milla estomnino. 
Et quod dicit de ordine signorum, satis eliditur per 
hoc quod in nostro hemisphajrio secundum dúos 
motus ccEli dúo sunt ordines signorum : ab occi­
dente enim in oriens disponuntur ordine naturali 
secundum motum naturale'm planetarum ; sed ah 
oriente in occidens secundum motum primi mobi- 
lis dispositione prepostera disponuntur : et sic esl 
in hemispherio inferiorum, quod ab oriente illius 
hemisphéerii in occidens illius prepostere dispo­
nuntur; sed ab occidente suo in oriens suum ordi- 
nem habent et dispositionem naturalem.

Et quod aqua dicitur occupare majus spatium 
quam térra (ut elementum quod minus babet de 
materia quam térra, et spissum minus est) dictum 
est, non quod ita sil in eíTectu, sed quod ita esl pro- 
portione aque ad tenram. Si enim tantum materie 
aque quantum est in aliqua parte terre, spatio
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tíoinparalur ; eri.L aqua iii majori spalio quam sit. . 
Ierra. Quod autem aqua major sit térra in eíTectu. 
incorlum est, quia multa sunt aquam dimipuentia : 
et cuín ipsa sit elementum faoilis oonver'sionis in 
aliud elementum, facilo minuitur et faoile auge- 
tur : etideo mulloties cliluvium fit per aquam plus 
qúam aliquod aliud elementum. Si igitur liíit pro- 
portio materise aqum ad. terram, ex uno pugillo 
terrffi flunt l'orte mille pugilli aqiuB : et ideo ad 
hanc proportionem dictum est esse aquam majori 
spalio quam térra. Si enim in eíTeotu sio esset, 
aqua non posset limitari littoribus terreo : sed i'n 
uno erit supra terram totam. Sunt tamen aliqui 
qui contendunt aquam esse majorem multa pro- 
portione quam térra: sed illi l'undant intentionem 
suam super proportione spissitudinis terr® ad 
spissitudinem aqu® : et ex tali proportione, cum 
nota sit eis proprietás tcrr®, ajstiniaiit de quanti- 
tate aquffi.

Quod autem ad nos non pervenit aliquis de babi- 
tato.ribus int'erioris hemispbmrii, non est ex lioo, ut 
inducunt, quianullus ibi habitat: sed potius quan- 
titas Oceani interjacentis undique circa terram per 
circuitum, quod propter nimiani distantiani looo- 
rum SLiorum transnavigari non pOtest. Si autem in 
aliqua parte transnavigatum est, tioo est sub tór­
rida: quia ibi secundum naburam littora ejus sunt 
magis slricta. Nec sunt audiendi qui fingunt ibi 
Ilumines habitare non posse, eo quod cadgrent a 
térra si ibi habitarent: dicére enim eos cadere qui 
pedes habent ad nos, vulgaris impcritia est : cum 
inlerius mundi non sit acceptum quoad nos, sed
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sirapliciter, iLa quod siuiplicUer inferius esL, el ubi­
que vocatur versus terreo centruin.

Si igitur dictis viris qui valde probati l'ueruiit iii 
pbilosophia, conseiitiainus, tuno dicemus inferius 
hemisphseriimi omiiino dividí, sicul superius divi- 
sum est, et habere regiones inhabitabiles propter 
Irigus, et inhabitabiles propter calorem, et regio- 
nem habilabiieai distingui per climata, sicut nos- 
tra distincta est : et hoo quidein est veruiii seoun- 
duin contingentiam naturalis dispositionis. Ha?c 
igitur de natura locoruin per naturaleni dispositio- 
uein dieta sunt.
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